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EN RELIGlOrf PAÏENNE, JUljAÏQUE ET CHRÉ- 
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Jr;.A.ç4 ;sjur:U teFfçp^r I^^tî^m dfe Pieu 
même, \p prf8ï|iif?r <h9iT|rae çpfXiiîmRïqiii^ 
dheçfeffiLfii:^ ^v^çiui, im A^içs^a son puf 
€t, crémier hpflîffi^ç, €l> rp^ç^jif die fui ^ 
pferpièçe jipfie^î ^^ajçljvte ii](^rver|;ji^t cftt 
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ordre direct; et cette communication reli- 
gieuse immédiate entre Dieu et la créature , 
qui devoit être i état habituel de f huma- 
nité, nput plus lieu que momentanément, 
en faveu^r de quelques êtres privilégiés, 
comme Noé ou Abraham» 

Uhomme , dans la pureté de son origine; 
étoît roi sur la terre; rien de ce qui s'y trou- 
voit n'avoit le pouvoir de lui nuire. L'uni- 
vers, par sa magnifique variété, pariuni- 
forme régularité de sa marche , créé pour 
la jouissance et le bonheur de Thomme , 
excitoît son admiration , appeioit sa recon- 
noîssance. L'homme déchu découvrît dans 
la nature des maux jusqu'alors inconnus 
pour lui : la terre et les animaux résistèrent 
à son empiré; l'harmonie des élémens se 
troubla pour produire la grêlé, la foudre; 
les ouragans , les plus terribles météores. 

Cette première révolution suivit de près 
'la naissance 'du iridnde : efte échangea le 
premier état de Thornihetn asàujettissaht 
^on corps à -la tobrt; *dlte agfsb<J/a à son 
ame înimortetiè une volonté déréglée. Pour 
ie tourment dei cette 'ftme, elfe créa les 



passions ,> qui devinrent ses tyrans quand 
elle n'en fit pas ses esclaves. Alors f homme 
létolt déjà multiplié sur la surface du giobe; 
mais aussi déjk iiétoitarlné contre son* stem- 
blabie / depuis le crime de Caïn> îi oppo* 
soit déjà, sa corruption à sa spiritualité; 
depuis la dégradation de son premier père. 
Alors son cœur connut la crainte^ éprouva 
des remords, et cependant s ouvrit à l'es- 
pérance. Cétoît4à ce qui devoit amener 
une autre révolution. Le premier cul^ er-* 
roné naquit de ces trois sentimens, dont 
l'homme méconnut ou défigura lorigine et 
ia fin. II éprou voit involontairement le be- 
soin de s'adresser à une intelligence supé- 
rieure. La douleur ou la maladie le tour* 
mente , l'interversion de l'ordre phyrfqu# 
f effraie : dans ces maux généraux ou parti- 
culiers, il ne voit que le caprice ou ia ven- 
geance d'un génie qu'H suppose mauvais, 
parce que , dans ce moment , il n'est 
frappé que du mal qu'il ressent ou qu'H re- 
doute. Son premier retour vers le ciel aura 
donc été celui de la terreur. Le mal. cesse 
ou diminue : heureux d'y avoir échappé > 
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mm^mgïvsLnt de le voir revenir, i'homme 
impute son saiutow à ç© mauvais jgéoie qu'il 
{i iiéçhi, ou à un bon génie qui veilloit sur 
iui : il répartit entre eux §es alarmes ou ses 
lowangeis, leiû* adresse ks priètes dé I» 
ç£»mte ou les hommfcge» de la recohnpîs- 
^^nepî ;W feit un culte au gré de $on ima- 
gination^ invente ies superstitions ies plus 
iuwniée^. ou fes plus barbares; et pour jsie 
fendre propices ces dieux fahtastUiufs , leur 
«amâe. touti excepta ses vices, kuj^ offre 
tout , excepté des vertus, . 
, Télte fut {a religio© honteuse et immo- 
rale qui attira sur i'humanîté toute entière 
ià colère céleste» L'buhmnîté toute entière > 
hors, une sedie famille, fut proscrite, fût 
§néa;ntie; le giobe fut révolî^rionrié, inonder 
désert. La première piage que fcs eaux 
iai^èrent dccowverée, fut consacrée par un 
sacrifice patriprcai ; ie V4raî çulté .repartie 
mih dès que cette famiUe dçvint nom- 
breuse , dès qoi elte eut pnod.uit des périples ^ 
un seul de ces peuples consçwa Je vrai 
culte, kfui, «pàr-tout ailleurs, fut défiguré , fût 
prostituée Ûnfi suite de révotùtionsirisenr 



LivftE III, II.* i>3LictrE; tïiAp. a.'' 5 
siblçs conduisit lies fweupfes l^s plus sage» 
d'erreurs en erreurs, jusqu aux plus dégoû- 
tan;fes, aux plus révoiçantei absurdités; et 
l'humanité s*agîtan« sans cesse entte fa 
crainte et lespérajice, eut le culte de la 
terreui- cortime éeluî de f amour , et a<Iorâ 
indistinctement ce dont éile croyoït devoîi? 
ou bénir la bienfaisance , ou redouter la mé^ 
chahceté; 

Je dis que tout tek se fît par des révë* 
Jutions insensibles J tkr H est à. observer 
qu'il ne s en fit, â ce su)et, aucune dé 
cohâîdémble. L'histdîre n'a pu indiquer à 
quel moment, en vertu de quel ordre ié 
Persan adora le soleil, f Égyptien s'age- 
nouilla devant un.qrocodiiej l'Indien, h 
Chinois, le Tartare, le Sarmate se firent 
des fétiches ou des pénates, bâtirent dej 
pagodes ou des tempifes; mais ce qu'elfe 
nous apprend avec éertîttide , c'est que, chei 
tous les peuples civilisés , leâ idées relî^ 
gieuses ont toujours {précédé ouaccompagné 
iesf idées politique* t les unes étbient regar- 
dées comme inséparables des autres. Chet 
les grandes comm^ chez les petites nations*, 
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ii n*y avoit point d'assemblées politiques 
qui ne conimençassent par des actes reli- 
gieux ; H n y avoît point de fêtes dont ces 
actes ne fissent partie. l\ ^t donc démontré, 
pour quiconque ne veut pas nier l'évidence», 
que l'histoire ancienne , en nous montrant 
par-tout une chaîne d'erreurs , nous prouve 
que le premier anneau tient à la vérité, 
tandis que les autres s'en éloignent à me- 
sure qu*ils se multiplient. 

Il îi'appartenoit qu'à cette. vérité éter- 
nelle de graver sur l'airain l'instant et le 
lieu précis où elle a parlé elle-même à un 
peuple d'élection; et le Pécalogue, publié 
sur le mont Smaï, fut la révolution reli- 
gieuse d'Israël. Il n'appartenoît qu'à cette 
même vérité de marquer l'instant et le lieu 
précis où elle; shumanisoit, pour se mani- 
fester elle-même à tous les hommes; et le 
concert angéiique qui, au milieu de la nuit , 
fit entendre ces mots sacrés, Gloria in 
excehis Dec, et in terra pax hominibus . pro- 
clama du haut des cieux la révolution re- 
ligieuse delà terre. L'une, qui donnoitunè 
loi de menace et de riguçur, $ç manifesta 
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au milieja des plus terribles signes de la 
toute-puissance d'un législateur inflexible ; 
l'autre , qui donnoit une loi de bienveillance 
et de miséricorde, ne flrt connue d'abord 
<jue par la bienfaisance, l'humilité, les souf- 
firances d'un Dieu patient et consolateur. 

J'aurai tout à l'heure occasion de suivre 
plus en détail les différences des deux lois , 
et de faire remarquer le prodigieux chan- 
gement que la seconde dut opérer dans les 
sociétés qui l'adoptoient. 

La première ne régit plus de peuple pro- 
prement dit; mais le peuple qui la suit est 
disséminé , toléré au milieu de tous les 
^peuples, accablé d'entraves et de mépris. 
Une observation essentielle , et qui ne peut 
s expliquer par des saisons humaines, c'est 
que jamais les Juifs n'ont été aussi fidèle^ à 
ieur loi que depuis leur dispersion. Pendant 
qu'ils marchoient à la conquête de la terre 
promise; pendant qu'ils étoient entourés 
de miracles, et que leur puissance triom- 
phoit des peuples voisins , ils s'ailiojent sans 
cesse à ces peuples avec lesquels toute 
alliance leur étoit défendue : un penchant 
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toujours renaissant les falsoîtretoihbei' dans 
fidoiâtrie; et ils avoîent alors une ârchë 
sainte, objet de leur vénét^tîon, ou un 
temple unique, là merveille de I univers. 
Depuis qu'ils n'ont plus ni arche, nîtempJe, 
ni patrie, qu'ils sont éparà sur iè globe, iii 
suivent avec un attachement qui se per- 
pétue de racé en race, de siècle en siècle > 
cette loi qui fut long-temps ieur espérance, 
et qui est aujourd'hui leur condamhation. 

CHAPITRE IL 

établissemeKt dé la religion chrétienne. 

« Le Seigneur choisît soixante - douze 
a» disciples , qu'il envoya devant lui deux à 
>^ deux, et il leur dit : allez, je vous en-^ 
» voie comme des agneaux au milieu des 
» loups.*.; ne portez ni sac ni bdurse....; 
» en quelque ' maison que vous entriez, 
^ dites d'abord : La paix soit dans cette 
>> maison.... Si on vous y reçoit, guérisses 
» les malades qui s'y trouveront, et dites- 
» leur : Le royaume de Dieu est près de 
» vous. >^ 
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Quel est donc celui qui parie ainsi ! té • 
troiroi<-on ! c'est le fortdtiteiirci une religion 
universelle, c'est un homme ilouveâUi é'wt 
tan itiConAU^ qui, fût ces mots si simples, 
^Aii) par cette Aiissiôn huMainetnent ihtfj^^ 
f licébié k edinmencë une révolution inôUië % 
poUf laquelJé îi rtV alirâ dé bornés hi dAtti 
1er temps tii dans lespaee. Où prertd-il *ëà 
premiers ageilS? sUr une barque dé pêcheur 1 
corfïment les étivôië-t-il préparer cette ré-- 
tëlutioiU sans moyens, sahs forcé, sané 
argent : qu'ordonneront -ils aux hoittittest 
d@ s aimer : que lèUr apprendront -ils! à 
sduÔrir : pou^ ieS côilvainerë, que ferorit-îlsl 
ili9 mourront 

Que fon parcoure toutes leè histôît-eè > 
|ue i'oïî scrute toûtei lëà réVôiutîott& , que 
ïéfx rèniofifè jusquauic premières traces dé 
toutes les religions: philosophes, sectaires j 
îftiposteurs , eohquérahs , révolutionnaire^ 
dé fous les gértrés^ de tous les tertips, dé 
tous les lîeu)£, quel est celui de vous qui, 
lorsqu'il méditoit ses vastes projets > rt'ëûl 
àèurî dé pitié à la proposition de p&reils 
moyens ! quel est telui de vous qui , eii 



lO THÉORIE DES RÉVOLUTIONS. 

comparant au fond de son cœur ces moyens 
avec leurs effets, ne se sente pas terrassé 
d admiration!. 

Tous les sages de f antiquité , n^aigréieui; 
science , malgré la profondeur 4^ hurs. 
écrits, npnt pu détruire, que dis-je! ont à 
peine osé attaquer labsurdité du poly-r 
théisme. Quelques pêçhçurs timides et 
ignorans font osé , et ont réussi ; et si l'on 
veut bien examiner leurs succès , les pre- 
miers paroîtront encore plus étonnans que 
les autres. 

Leur eulte et Içur croyance étoient eij^ 
contradiction ayec toutes les religions 
connues. Disséminés sur plusieurs points 
de l'empire romain , célébrant leurs .mys- 
tères en secret , ils paroîssoient être une 
société, ou plutôt une secte opppsée à tout 
ce qui existoit, et dont Tobscurité même 
provoquoit la surveillance du gpuyerne- 
ment. C est sous cet aspect qu'ils furent 
considérés et persécutés pendant les deux 
premiers siècles* 

Les Juifs étoient bien , sous les rapports 
reDgieux , en opposition avec tous leç 
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peuples de la terre; mais on ne pouvoît pas 
nier que cette religion , qui les isoioit, ne fût 
pour eux une religion ancienne. Son établis- 
sement étoit constaté par un événement 
politique, leur sortie d*Égypte, qui, dans ce 
pays célèbre, ayoit été une révolution. 
Arrivés en Palestine comme nation con- 
quérante, depuis ce temps ils étoient restés 
nation , et dans toutes les histoires ils étôient 
connus comme tels ; tandis que les chré-» 
tiens , suivant une loi nouvelle dont le 
fondateur avoit fipî ses jours par un sup- 
plice infâme , dont les apôtres étoient sortis 
de la dernière classe du peuple, dont les 
sectateurs avoient entre eux une affinité 
spirituelle et n avoient avec TÉtat aucun 
lien politique , se présentoiènt avec les 
apparences d'une existence nouvelle , revê- 
tue de formes qui paroissoient plus nou- 
velles encore. 

De là naquit autour du christianisme 
une fouie d'obstacles qui auroîeht dû Té- 
touffer dès son début, dont il triompha 
sans aucune force visible, et qui devinrent 
pour lui autant de titres de gloire et de 
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preuves irréfragabies ; et tous ceux ^quî 
envisageront d'abord Ja religion chrétienne 
sous ce rapport seul 9 désireront nécessaire- 
itient qu'elle soit vraie : car il leur répugnera 
toujours de penser que cet avantage , qui 
na jamais appartenu qu^ elle, pût cepen- 
dant appartenir à ierreur. S'ils étudient en- 
suite ses autres preuves, c'est pour soumettre 
l'orgueil de leur esprit : dé]k ils sont soumis 
eux-mêmes au besoin dé leur cœur. Avant 
que l'un se rende à l'évidence de la démons- 
tration, l'autre aura déjà senti le bonheur 
de la confiance ; et c'est-là une des grandes 
causes des progrès du christianisme , au 
milieu de tous les obstacles qu'il avoit à 
détruire. Révélé pour perfectionner nos 
facultés intellectuelles , pour les diriger vers 
l^ur véritable destination , pour expliquer 
l'homme à lui-même, il se trouve dans un 
accord parfait avec nos plus intimes senti-* 
itiens; il ne demande rien dont nous ne 
sentions l'évidence et la nécessité ; avant de 
juger et même de connoître ses preuves » 
on est ravi de sa morale. L'examen peut 
être un travail difficile pour plusieurs : le 
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«èntlment est spontané, Uappartientà tous. 
Tout le monde est en état de comprendre 
qii en prôtiqwant f es deux premiers comman-^ 
dempns, on eçconiplit I?. loi- 

Otte vérité-» cette pureté de moraie, 
étoit <Jonç I4 priemière garantie du christîar 
nisroe par-tout où H pénétnoit: aussi e^t-H 
à remarquer quespnétahUsaement isestfciît 
^ans renver^er^ sans troubler puiiun empire j 
çt la plus I^eiie , la plu3 aadenne mojiarchio 
4e i'JEorope, regardait comrae son fonda-r 
teyrie Conquérant qui, déjà maître du nç 
partie de^ Q4ui*s^ embrassa ia œligfon de* 
peuples qu il avbit vaîncua. 

Qi^and Mahomet , les arrhes à ia «lain ^ 
ordonnoit spu? peine de mocfc de' croire à 
içs YÎ^îons; quand Omar et Ali , çpuand les 
câlina, li^urs successeurs ^ éten<^îent jusque 
^ux les Tartares et aux deux ç xtiiémités dt 
l'Afie, et s^Si.mnqnètes et sa. doctrine»; 
«jya^d rétabUsieiBefttdelareiJgïon réformée 
çhaiigeoît où â^rmiloit . les États qui :ii3f 
«tfiient fevora^es ou contraires, par-ftôut 
4e^ ré^^oiutîons >ppiîtîqueô précédoient itM| 
^uivoiènt ladmifision dune noiavàile doc^ 
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trîne , parce que cette doctrine servoît dé 
prétexte ou de moyen : mais la doctrine 
chrétienne ne vouloît former que des 
citoyens paisibles, dés sujets fidèles » des 
magistrats intègres, des souverains justes et 
bons ; elle rendoit par-tout Tautorité plus 
respectable et la soumission plus sincère* 
Il n'étoit pas en elle , il étoit indigne d'elle 
de servir de prétexte ou de moyen pour 
cacher , pour exécuter d'autres projets. Elle 
étoit par-tout une occasion de souffrance 
pour ses adeptes; elle n'avoit, elle ne re-- 
connoissoit aucun moyen de coaction : 
cest au cœur seul quelle demandoît tout, 
c'est de lui seul qu elle obtenoit tout, c'etoît 
à lui seul qu'elle prodiguoit des jouissances 
et des consolations invisibles , prix de ia 
victoire remportée sur les passions , les ha- 
bitudes, les plaisirs^ les vices auxquels l'a- 
veugle humanité avoit attaché le bonheur. 
Tout ce que l'ancienne école avoit dit de 
bon et de sage se retrouvoît dans les livres 
saints ; mais ils disoient en outre ce qu'aucun 
philosophe n'avoit dit,. ce qui étoit. au^ 
dfi^ssus de ia sagesse humaine : Bienheureux 
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'ceux qui souvent ; mot subiîme , qui , à lui 
iseul, est une révélation de i avenir, et qui 
n'a pu être prononcé qire par un Dieu faîl 
hônmie. 

Pendant deux siècles et plus de persé- 
cutions , jamais un de ces chrétiens persé- 
cutés n'âvoit cherché à se venger , n'avoit 
cheréhé à troubler la tranquillité de TÉtat. 
Cette résignation absolue et sans réserve; 
cette abnégation totale de soi-même, qui, 
en interdisant à Thomme privé tout intérêt 
personnel, garantissoitles vertus de l'homme 
public, fut une des causes du triomphe de 
la religion chrétienne sur les barbares vies-» 
Iructeurs de Tempîre romain. Sans la con- 
noître à fond , ils n'en trouvoîent aucune 
autre qui réglât mieux les devoirs d'une 
société bien organisée. 

D ailleurs , a l'époque où ces conquérans 
'mêmes commencèrent à grossir la liste de 
ses conquêtes , le polythéisme ne poùvoit 
plus êtreilà croyance de tout être raison- 
nable. Quelques philosophes de l'antiquité 
4'avoient attaqué sans autres armes que 
celles delà raison , et, conduits par elle , Ils 
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9^ypipnt été atrienés à lunhé 4 un Dieu. I4 
g^fsjt^n ttfu^ (qis rç^^^t^ ^ Ç^ poin(, il faiioit 
çi^çijif' ^n^jffi iaf deux religions qui recon- 
noissoient cette unité; ii faiioit être juif oi| 
cl\rétieï^f Plus \i iioh proyvé que la pre- 
m\kre ^vpit é^é pendant iong-teinps h seulç 
yérît^iei plus la seconde 1 qi|i en étoit {9 
çompléqient , pb^yoU revendiquer ce^ 
prçuye^, mèi^e^ ^vçç avant^ge^ p^ démonp^çf 
l^HPrelwiftn intima et Réqass^îre^v^pl^Joî 
iiflyvfiljç , dont (elj^ acheypif i^ déwOWT 

CHAPITRE m. 

EFFETS pu CULTE PUBLIC SUR LES BARBARES QUf 
CONQUIRENT l'eUROPE. 

Ç^f. trioippjie 4^t êtrç .au$3Î wp des jsffetf 
du cuite public du christianisme; e% cela 
p4fqitj^4 ^^e^isible par ce qi|i suit. 

Jai njontré, dans ie chapit^^iç yii de h 
j^rf/W^e parfis, qye||e import^ncç hp^ fWr 
ijftn çiviliçi^e ^Ji^chpit.^ cuite pyWiç; i^ 
ff |L}t yw flMPUe influence il e»t swr dçs nsi- 
tip^î s. bj^r barbes, et qijielj|es r^vQiutipns il fîjt 
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Parmi les peuples que nous voyons dans 
l'histoire inonder toutes les parties de l'Eu- 
rope, les uns, plus près de la civilisation, 
sortoient des forêts de la Germanie; les 
autres , plus agrestes, s'ils n'étoient pas tout* 
à-fait sauvages , venoient des contrées hy- 
perboréennes, ou des déserts de la Tartarie. 
Tous pouvoîent avoir quelques idées plus 
ou moins confuses d'itn Etre suprême ; mais 
les uns et les autres, n ayant jiamais offert à 
iejurs dieux ou à leurs fétiches qu'un culte 
aussi informe, aussi grossier que leurs huttes 
ou leurs cabanes, durent être frappés d eton* 
nement en entrant dans des temples où la 
magnificence des édifices , le luxe du culte , 
la piété des ministres , le recueillement 
des fidèles, offroient à leurs yeux un spec- 
tacle aussi nouveau que ravissant. 

Lorsque Alaric , trompé par Honorius , 
revint assiéger Rome pour la troisième fois, il 
étoit justement irrité contre l'empereur, qui 
n'avoit tenu aucune des conditions du traité; 
néanmoins , en laissant à ses soldats la liberté 
de pilier, il leur ordonna de respecter les 
églises; il fut obéi : ceux de ces Goths qui 
2. a 
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avoîent récemment embrassié Ja religion 
chrétienne, portèrent processionnellement 
plusieurs reliques ou vases sacrés, avec un 
recueillement respectueux qu'on n eût pas 
attendu d'un Scandinave venu du fond de 
la Gx)thie ; et le christianisme , qui avoit 
triomphé de Rome maîtresse du monde, 
triompha encore des barbares qui venoient 
pour la détruire. Ceux qui dévastoient les 
provinces asiatiques de lempire, emme- 
nèrent une foule de captifs; et ce furent ces 
captifs qui, les premiers, firent embrasser 
à leurs vainqueurs la religion chrétienne: 
si sa première victoire fut due sur-tout à la 
beauté de sa morale , à l'évidence de ses 
dogmes, la seconde fut due en grande partie 
à la majesté de son culte public, à la sa- 
gesse de ses rites , à Tunion fraternelle de 
ses églises, à la sainteté de ses ministres^ 
En effet, prenez un homme indifférent à 
toute religion , n en ayant connu , n'e» ayant 
du moins examiné aucune; transportez-le 
d'abord dans un temple désert, dont même, 
si vous voulez , le temps aura déjà com- 
mencé la ruine ; laissez-le au milieu de ces 
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coionnes, à la porte de ce sanctuaire qui 
reçut autrefois les offrandes du màilieureux,. 
recueillit ^es prières et tarit ses larmes, 
cet homme sentira qu'il n'y est pas 
seul; un mouvement involontaire lui fera 
fléchir le genou , ou . élever les yeux 
vers le génie invisible qui cependant lui 
paroitra trop à l'étroit dans cette solitude* 
Il cpnnoîtra ia terreur s'il est coupable, l'es- 
poir s'ile^t infortuné, la consolation s'il est 
affligé ; et il voudra savoir quel culte fut 
autrefois rendu dans ces lieux , dont les 
silencieux débris lui arrachent encore l'hom- 
mage d'une vénération involontaire. Mai^ 
.que tout-à-coup le temple se remplisse d'une 
foule d'adoratçurs; que toute son étendue 
ee tifouve décorée d'une pompe majestueuse'; 
que ia céleste harmonie des cantiques fasse 
douter s'ils descendent du ciel sur ia terre, 
ou s'ils portent qu ciel les vœux de la terre 
suppliante i q,u\m sacrifice auguste, offert 
au milieu, des flambeaux ardens et de la* 
fumée. de. l'encens, fixe l'attention générale 
€t paroisse anéantir cette assemblée reli- 
•gieuse devant la majesté divine: C?A/ dira-t-ii 

2.. 
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au fond de son cœur ^ pourquoi ^ne mé mêle-* 
foiS'jepas à cette troupe d'élite! pourquoi ne 
pretidrois^e pas ma part du bonheur qui m'est 
offert! Quel est dont cet être des êtres à qui 
chacun semble avoir besoin de parler! que lui 
dirai'Je! je ne sais, • i Je lui dirois que je vou^ 
drois savoir,.; qu'alors un des ministres saints 
occupe un lieu plus élevé; qu'il explique la 
loi dont il est 1 organe, cet inimitable ser- 
mon sur la montagne (dont j'ai déjà parlé)î 
lorsque l'homme que nous supposons ici,- 
entendra prêcher le pardon des injures^ 
iamour de ses ennemis , la douceur de lâ 
vie privée , la gloire de ceux qui souffrent» 
le respect du lien conjugal, la proscription 
du moindre désir, le conseil d'éviter toute 
discussion d'intérêt ; lorsqu'il aura reçu 
l'assurance que faire aux autres ce quenoui 
voudrions qu'ils nous fissent, c'est la loi 
et les prophètes; lorsqu'il entendra enfin 
cette prière, dictée par le verbe lui-même, 
* cette prière si simple et si belle, si courte 
et si complète; déjà ému par la majesté du 
culte, il sera entraîné par la beauté dèS pr^* 
çeptes; il demeurera plein d admiration pour 
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me doctrine dont il reconnaîtra , dont il chérira 
i autorité^ parce que cette doctrine trouve 
en lui un sentiment inné qui y correspond. 
Je sais que les effets du culte public ne 
furent sensibles que lorsque la religion, 
triomphante sur le trône des Césars, fut 
idevenue la religion de TÉtat , et que , par 
conséquent, ce ne seroit point à lui qu'on 
devroit attribuer les nombreux prosélytes 
qu elle fit dans les deux premiers siècles ; 
•mais ces prosélytes , soumis , ou plutôt atta- 
chés par leur propre conscience, à une 
morale si pure, ai douce, si sociale, trou-^ 
voient dan$ un culte persécuté autant et 
plus de jouissances que dans un culte public. 
11 est dans le cœur de Thomme d'estimer 
ses jouissances en proportion des dangers 
qu'il court pour se les procurer, en raison 
inversé de l'injustice ou de ia tyrannie qui 
veut les lui ravir. II n'y a point de religion, 
quelle qu'elle soit , à qui la persécution n'ait 
donné plus de martyrs qu'elle ne lui a enr 
levé de sectateurs ; et pendant la révolution , 
le culte exercé secrètement, avec péril dç 
la vie pour les ministres et les assistana. 
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honoroit et maîntenoit la religion , bien 
plus que lorsqu'elle la partagé publique- 
ment avec le judaïsme et la réforme. 

Ainsi , toute religion persécutée n'a pas 
besoin d^un culte public , qui compromet- 
trait inutilement ses partisans ; mais du 
moment quelle est publiquement admise, 
il faut qu'elle soit publiquement exercée. Il 
y a tout à gagner, il n'y a rien à craindre 
pour le gouvernement, et il auroît tort de 
croire qu'il ne peut voir sans inquiétude 
des assemblées religieuses, parce qu'il ne 
doit pas voir sans crainte des assemblées 
politiques. Dans celles-ci , il arrive trop 
souvent que des gens bien intentionnés 
sont entraînés ou séduits par l'enthousiasme 
ou l'intrigue ; dans celles-là, tout est pai^ 
sible, uniforme, réglé, connu relies cal- 
ment, elles étouffent les passions, que les 
autres alimentent ou font naître. Elles nous 
rappellent, il est vrai , le souvenir d'une éga- 
lité primitive; mais ce souvenir nous rap- 
pelle en même temps notre misère et notre 
foiblesse ; mais ce n'est que là que cette éga« 
lité a pu se maintenir sans danger, parc^ 
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<jue la même main qui place tous les hommes 
^ur ia même ligne, ne les y place qu en pré- 
sence de Têtre tout-puissant qui les y voit 
du même point, et dont un mot, une pen- 
sée , peut tout créer et tout anéantir, 

CHAPITRE IV. 

EFFETS ANTÉRIEURS DE LA MORALE 
CHRÉTIENNE, 

Avant que la puissance impériale eût 
reconnu , eût adopté le christianisme, déjà 
la morale chrétienne , par-tout où elle pé- 
nétroit, ofTroit pour tous les états, pour 
toutes les vocations , le modèle des vertus 
religieuses et sociales. Tertullien , dans son 
Apologie de la foi , f attestoit hautement au 
milieu de l'empire romain , et prou voit qu'un 
vrai chrétien servoît mal son Pieu, s'il ne 
servôit p^s bien sa patrie. 

Montesquieu jugeoit bien les heureux 
effets de ces doubles vertus, lorsqu'il répon- 
dit à Bayle, que (i) plus les véritables chré-^ 
tiens croiroient devoir à la religion, plus ils pen- 

(a) Lîv. XXIV, chap. vul 
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seroietiî devoir à la patrie , et que les principes 
du christianisme, bien gravés dans le cœur, 
^croient plus forts que les trois mobiles qu'il 
donne aux trois gouvernemens. 

Pour rhomme privé, où avoît-on jamais 
trouvé des dogmes religieux qui lui pres- 
crivissent des vertus plus propres à le rendre 
heureux dans la solitude! Le polythéisme 
n ofFroit à fhomme solitaire aucune jouis- 
sance , aucune méditation consolante sur le 
bonheur de se trouver seul avec une con- , 
science. irréprochable, au milieu des plus 
grandes calamités. Il avoit fallu qu'une 
philosophie austère découvrît et révélât ces 
vérités, mais qu'elle ne pouvoit faire re- 
monter jusqu'à leur véritable source. La 
folie ^ de la croix révéla, consacra des idées 
qui paroissoient elles-mêmes unç folie. 
Toutes les jouissances de l'orgueil et du 
pouvoir furent écartées par celles de lop- 
probrç et de la foiblesse; toutes les jouis- 
sances de l'opulence disparurent devant 
$:eHes de la pauvreté ; l'homme connut Ig, 
joie des privations , il connut la joie inté- 
rieure qui ne se trouve que dans tine ame 
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pure, soumise sans regret et sans réserve 
auxdécrets de la Providence ; il connut, dans 
les souffrances et dans la misère même, une 
plénitude de grâces, de gloire et de majesté; 
il connut une loi qui étabiissoit entre Dieu 
et lui une relation intime et perpétuelle, 
vers laquelle ses plus secrètes pensées se 
reportoient toujours. Cette loi étoit pour 
iui la voie, la venté Qt la vie; elle étoit tout- 
à-la-fôis la lumière de son esprit, la règle 
de sa volonté , le repos de son ame : et 
trouvant dans cette loi divine un attrait 
puissant, dans son auteur un modèle par- 
fait, dans ses préceptes un guide sûr, il 
étoit heureux et fier de pouvoir se dire à 
luif-même qu'émane^ de Dieu dans son ori- 
gine, sa fin devoit le ramener à Dieu , et 
qu'il devoit y aller par l'amour, à l'exemple 
et par l'entremise de ce Dieu même fait 
homme. 

Et quand l'homme social étoit convaincu 
de la nécessité de porter dans la société 
toutes ces. vertus privées, quels trésors, 
quelles ressources elles y répandoient ! La 
parfaite régularité de l'ordre social, son 
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plus grand bonheur possible, tiennent à 
une multitude d'articles dont la parfaite 
harmonie est hors de la portée des hommes 
livrés à eux-mêmes. La raison apprendra à 
quelques-uns qu ils doivent oublier tout in- 
térêt personnel, pour se sacrifier eux-mêmes, 
s'il est nécessaire, à l'intérêt public ; les lois 
indiqueront les moyens de rallier tous les 
intérêts à celui-là; l'autorité emploiera la 
coactîon vis-à-vis de ceux qui cherche- 
roient à se soustraire et sur-tout à nuire 
au bien général. Mais ia raison ne parle 
pas également à tous les hommes ; et chez 
ceux même dont elle pourroit être entendue, 
les passions parlentsouventplushautqu'elle. 
L'intérêt particulier a mille détours , à la fa- 
veur desquels il trompe la surveillance des 
lois les plus prévoyantes : enfin, l'autorité 
qui ne connoît que les actions, peut bien 
punir, mais non pas prévenir les délits, 
et leur punition même venge, il est vrai, 
l'État , mais ne le dédommage pas du tort 
qu'ils lui ont fait. La religion chrétienne 
révéla tout-à-coup des principes qui sup- 
pléoient à cette insuffisance. Raison, lois. 
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autorité, tout venoit délie, tout retournoit 
à elle, tout se soutenoit, se dirigeoit, se 
justifioit, se sanctifiort par elle. Soupçons, 
méfiances, jalousies, inimitiés, tous ces 
moteurs, tous ces agens de l'intérêt indîvi'- 
duel, tous ces obstacles que Tordre public 
rencontre sans pouvoir les écarter, s'anéan- 
tisftoient devant elle ; elle n'en toléroit même 
pas la pensée; et si elle exigeoit du chré- 
tien qu'il lui fît l'abandon absolu de tout son 
être, c'étoit pour le faire, en cette vie, con- 
tribuer de tout son être au bonheur de 
l'État, avant de l'en récompenser dans 
l'autre par un bonheur éternel. 

Et dans quel temps cette doctrine bien- 
faisante avoit-elle apparu, comme un mé- 
téore lumineux, au milieu de la société! 
lorsque celle-ci, presque réduite à un seul 
et immense empire, venoit d'essuyer toutes 
les' tourmentes révolutionnaires ; lorsque les 
haines, les factions, les ven^ances, après 
s'être long-temps acharnées les unes contre 
les autres, comprimées enfin ou écrasées 
par une longue tyrannie^ ne se faisoient 
plus connoître que par le silence ou l'apa- 
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thie de i'égoïsme. Dans le moment où cet 
égoïsme rapportoit plus que jamais tout à 
lui , où le moi, ce mot aride et funeste , dé- 
signoit le seul dieu que chacun voulut aimer 
et reconnoître, une doctrine nouvelle atta- 
qua et confondit ce dieu trop généralement 
adoré , et à ce moi desséchant substitua les 
fécondes vertus du renoncement à soi- 
même et d une charité ardente. L'autorité 
aveuglée repoussa avec violence Tinestî- 
mable bienfait qui consacroit son qrîgine, 
simplifioit son action , assuroit sa stabilité; 
elle voulut voir des ennemis dans des su jets 
qui ia révéroient comme une émanation de 
la divinité; elle s'arma contre eux, tandis 
qu'il leur étoit même interdit de se dé- 
fendre. 

Indépendamment des dogmes qui sépa^- 
roîent les chrétiens des autres hommes, cette 
doctrine faisoit donc de ceux qui la prati*- 
quoient une société particulière. Les païens 
ne pouvant comprendre ces dogmes, pour- 
voient ies ridiculiser; mais, il étoit impos- 
sible qu*ils ne fussent pas frappés de la 
morale, de la résignation auxquelles le& 
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|!)ersécutîons donrioîent encore plus d'éclat 
et de ()artisans* i 

La morale évangélîque , telle qu'elle sortît 
de la bouche de son divin auteur, teiie 
qu'elle fut , pendant plus de deux siècles , 
pratiquée par la majorité des chrétiens, 
étoitdonc pour rhumanîté une nouveliecréa* 
tîon , réparatrice des désastres qui avoîent 
si fort altéré la beauté de la première ; et si 
elle s'étoit maintenue dans cette pureté 
lorsque le christianisme devint la religion 
dominante , il eût exclusivement appartenu 
au christianisme de faire sur l'homme ré- 
généré une grande révolution. 

CHAPITRE V/ 

KivOLUTIONS QlTB LE CHRISTIANISME OPERE 
DANS LES ÇONNOISSANCES HUMAINES ET 
DANS LE DROIT DES GENS. 

Telle a été Tinfluence du christianisme 
sur Tesprît et sur les connoi&sances hu- 
marnes > que Tidolâtrie , autrefois la religion 
des peuples les plus éclairés , ne se trouve 
plus aujourd'hui que chez ceux qui ne le 
sont -pas. 
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L'exemple de la Chine ne dément point 
cette vérité, i.*" L'idolâtrie de la Chine 
n'est point le poiythéisme qui subsista péri- 
dant tant de siècles à Rome , en Grèce, en 
Egypte. 2.° Ce grand et bel empire, que 
nous voyons, dans l'histoire, devancer toutes 
les connoissances humaines^ est aujour-r 
d'hui , tout au plus , au même point d'ins- 
truction où il étoit il y a deux mille ans , 
en supposant qu'il n'ait pas rétrogradé, II 
n'y a pas' une nation chrétienne qyi, sut 
cet objet, ne soit infînin>ent au-dessus de 
lui ; chaque jour il s'éloigne du point vers 
lequel l'Europe s'élance ; car dans la carrière 
de nos immenses connoissances, ne pas 
avancer c'est reculer. 

La force et la sagesse du gouvernement 
de la Chiné ne prouvent rien pour l'ins- 
truction qu'elle eût pu, qu'elle eût dû 
acquérir depuis long-temps. Elles tiennent à 
la stabilité, à l'antiquité des principes etdçs 
usages qui règlent tout à la Chine; et ce3t 
dans cette stabilité , dans cette antiquité^ 
que l'établissement du christianisme .a cou* 
jours trouvé les plus grands obstadie^. 
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La même vérité est aussi évidente pour 
les Indes. On vient de voir que les pre- 
miers , les plus grands philosophes de Tan- 
tiquité, alioîenty chercher les connoissances 
métaphysiques dont ils enrichirent ensuite 
Jeur patrie; mais en supposant que ces 
belles contrées eussent alors les lumières 
quelles prêtèrent à l'Europe, elles nont 
pas su les conserver. La science de leurs 
prêtres ne se communique point dans les 
autres classes de 1 ordre social : une igno- 
rance invincible semble y être établie à 
jamais; et depuis le temps que les Indiens 
sont témoins et victimes de notre supério- 
rité, ils ne paroissent pas avoir la possi- 
bilité, ni même le désir, de faire quelques 
eiForts pour chercher à se rapprocher de 
nous^ 

La seule partie de l'Asie dans laquelle le 
christianisme eût fait de. grands progrès , et 
pouvoiten espérer de plus grands encore, 
étoit le Japon; et c'est de toute TAsie le 
seul pays où le. gouvernement, quoique 
despotique, ait des principes et un plan 
d'administration qui supposent des lumières 
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graduellement acquises par l'étude et 1 ex- 
périence* La destruction du christianisme 
au Japon eut une cause politique dont j'ai 
parlé au second livre* 

De ce que je viens de dire , voudroit-on 
conclure que le christianisme ne peut être 
admis que chez des peuples ou parmi des 
hommes éclairés! Cette conséquence seroit 
inconciliable avec l^, naissance du christia- 
nisme , avec 1 état, la simplicité, l'ignorance 
de ses premiers apôtres. Que faut-il donc 
dire! que par-tout où il s'établit, avec la 
bienfaisante simplicité de sa morale, l'im- 
pénétrable profondeur de ses dogmes, la 
majesté de son culte expiatoire , il attire avec 
lui toutes les cormoissances que l'hpmme 
peut avoir, parce qu'il rend à Thomme 
toute sa dignité. Alors , instruit et fier de 
son origine, l'homme travaille pour s'en 
rendre digne; le but de ses travaux n'est 
plus seulement de devenir célèbre , mais de 
se rendre utile. Quand l'incomparable Bos- 
suet , quand les immortels écrivains de 
Port -Royal, se vouoient aux travaux qui 
feront à jamais l'admiration de . tous .ks 
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»ièdes> toutes leurs pensées, tous leurs 
efForts tendoient au bonheur et à «l'instruc- 
tion de rhumanité* 

Quelle instruction, quels vastes et pro- 
fonds sujets de méditation l'humanité dut 
trouver dans une religion qui changeoit , 
qui renversoit toutes les idées humaines 
reçues jusqu alors! 

Les plus grands penseurs de fancienne 
philosophie n avoieutpu expliquer Thomme 
à lui-même, parce qu'ils n'avaient pu ni 
connoître avec certitude ni démontrer son 
origine et &a fin. La religion développoîç 
j*une et l'autre par un petit nombre de 
livres simples, et cependant peu connus; 
elle établissoit une croyance, une législa- 
tion, une tradition primitive» dans lesquelles 
l'homme trouvoit tout ce qu'il lui importoit 
de savoir sur lui-même , sur ses rapport^ 
avec ses semblables , feur ses rapports avec 
son créateur; il y trouvoit, soit en préceptes» 
jBoit en conseils, tout ce qui pouvpît çons* 
tituerou perfectionner la sagesse humaine! 
îl y voyoit la vérhé toujours une, toujours 
invariable p au niilieu de toutes les variar 
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tiens que par-tout ailleurs lui avoit fart 
subir ia raison humaine abandonnée à eilé- 
méme. 

Toutes les nations s*étoient fait des 
dieux au gré de leurs craintes, de ieui-s 
espérances, de leur imagination. Le cuite 
de fune n'étoit pas celui de l'autrç, et le 
voyageur qui entroit dans un temple y étôit 
aussi étranger _que sur la place publique* 
Chez la seule nation qui eût conservé ia 
connoissance du vrai Dieu , le culte public 
ne se pratiquoit que dans une seule cité^ 
dans un seul temple; les Juifs seuls y 
étoîent admis; et déjà isolés des autres 
peuples par leurs lois, ils Tétoient encore 
plus par leurs cérémonies religieuses. Le 
christianisme établit un culte universel , qui 
fut, qui est, qui sera le même dans tous les. 
âges, dans tous les lieux; qui, aux mêmes 
heures , aux mêmes solennités , offre , d'un 
bout du globe à l'autre, les mêmes vœux, 
les mêmes prières, la même victime; qui 
rapproche tous les hommes par Tunité d'un 
sacrifice célébré à-la-fois sous toutes les 
zones, les réunit ici bas en une même fa-^ 



tiyRE ill, II.* PARTIE, CHAP. V. ,3^ 

Mille , sous un père commun , les appelle 
après leur mort à réterijelle commujaauté 
d'un même bonheur. 

Parmi les dieux du paganisme, led uns 
avoient été hommes avant de recevoir les 
honneurs divin§ , et ieur^ vie avoit été plus 
ou moins défigurée par Thistoire, ou plutôt 
par la fable; les autres avoient, dîsoit-on, 
pris quelquefois les. formes humaines , ntaîs 
tQujouiîs pour partager , pour imiter les 
passions^ les vices, même les crimes des 
mortels. La religion chrétienne reconnoia^ 
soit un Dieu éternel , qui , peu après avoir 
créé l'homme , annonça le moment où il 
se feroit homme lui-même ; qui a répété 
cette annonce par ses prophètes; qu.i^ lors- 
que les temps sont arrivés i Ta exécutée i en 
încarjiant son verbe même, en donnant les 
formes de l'humanité à Thommé-dieu , qui 
conservg^ toutes ses perfections divines. JEn 
cet homme-dieu , sont éminemment réunies. 
Qt la puissance et lafoibielsse, et la grandeur 
et Topprobrc 5 il triomphe par des miracles, 
il succombe sous des outragea .Arbitre 
suprême, df. toiles empines, ûiaîtce d'é-. 
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craser ses ennemis , H signale son passage 
par des bienfaits, il vit dans la pauvreté, 
il meurt par un supplice infâme. A l'orgueil 
de lesprit , il oppose la simplicité d'une 
ame soumise ; à l'orgueil des richesses , la 
gloire future de la pauvreté; à l'orgueil du 
pouvoir, le triomphe d'une croix qui attire 
tout à elle , qui change , quiTcnouvelletout, 
qui devient le signe universel, le phare du 
genre humain , sur lequel se portent tous 
îes yeux , s'attachent tous les coeurs , se 
fixent toutes les espérances. 

Une grande révolution devoit sur-tout 
se faire ^ans la manière d'envisager ^son 
semblable. Ta:nt qu'un homme n'avoit été 
pour un autre homme qu'un individu créé 
au hasard , vivant et devant finir de même,. 
ieurs rapports suivoient ce même hasard, 
qui donnoitàun père, à un maître, à un 
vainqueur, droit de vie et de mort sur ses 
énfans , sur ses esclaves , sur les vaincus. 
L'offenéé ne voyait dans l'offenseur qu'un 
ennemi dont îl âvoit droit de se défaire. 
Eh un mot , Thabiieté et la force indivi-- 
duèlles ^toient Jes^seules lois connues dans 
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cette vie, entre des êtres pour qui cette 
vie étoit tout : mais lorsque ia révélatioa 
eut. manifesté à l'homme toute sa dignité; 
lorsque le dernier des humains et des 
enfans devint partie nécessaire dans l'or- 
donnance du vaste tableau cfe la Provî^. 
dence ; Ipr^que i amour de son semblable 
eut été prescrit par l'homme -dieu comme 
l'accomplissement de la loi , son principe 
ne put se concilier avec labus du droit de 
la guerre , avec lexposition des enfans ^ 
avec le sort cruel qu'on réservoit à Rome? 
aux vieux esclaves. La servitude fut adoucie 
ou abolie ; la vie des enfans ne dépendiç 
plus d'un père capricieux, avare ou cruel i 
un droit des gens s'établit au milieu du 
droit de }» ggerre. La destruction ne fut 
plus uae suite nécessaire de la victoire ; 
celle-ci connut des bornes; elle laissai aux 
vaincus leur liberté , souvent leurs biens , 
presque toujours leurs lois. Bome.avoit 
soumis à ses lois; toys les peuples sojjniis 
par ses armes , et cette servitude leur parât 
intolérable ; ce fut là ce qui fit égorger 
tant de Romains sous Mithr^date , et ce qui 
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occasionna la révolte des Germains , célèbre 
par le massacre des légions de Varus (i). 

Il est à remarquer que la révolution 
françoîse , qui haïssoit et auroit voulu dé- 
truire le christianisme , enlevoit souvent 
aux vaincus les biens , la liberté , même la 
vie, et toujours les assujettissoit à ses lois; 
et de même, Buonapart^, pour qui la re- 
ligion nétoît qu'un mot, qui ne voyoit 
dans les hommes que les instrumens ou les 
victimes de son ambition, prenoit les biens 
des vaincust leur ôtoit leurs lois, et dispo- 
soit; suivant son caprice, de leur liberté 
ou de leur vie. 

Ce n*estpas que la raison seule n eût pu: 
fixer les vrais principes du droit public: 
mais la religion chrétienne a pu seule les 
établir sur une base indépendante des pas- 
sions de l'humanité; seule elle peut forcer 
aies suivre; l'homme ou le peuple puis- 
sant dont ils gênent Torgueil ou Tavidité; 
seule elle a pu dire, au nom d'un Dieu de 

(i) Lorsque Rame fit une exception en faveur d^ 
Grecs, ce fut avec l'espoir bien fondé de perpétuer au 
milieu d'eux des troubles qui dévoient les perdrçt 
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paix mort pour tous les hommes : Sol non 
occidat super iracunMam vestram. 

CHAPITRE VI. 

ALT^ÉRATION DE LA MORALE ÉVANGÉLIQUE. 

Sans doute il eût été à désirer que la 
religion chrétienne , en renouvelant la so- 
ciété humaine, y fît une révolution totale; 
et sur-tout une révolution durable; mais» 
par un malheur attaché à l'humanité,' et 
qui semble la rendre moins susceptible de 
la stabilité du bien que de la propagation 
du mal , dès que cette religion fut triom- 
phante , sa morale s'afîbîblit et s'altéra. Les 
vices reparurent et s'étendirent en raison 
même de l'extension de la foi et du culte 
qui lescondamnoient : on commença à croire 
qu'on pouvoit n'être chrétien que de nom , 
c'est-à-dire, abjurer devant la raison les 
absurdités du paganisme , mais rester tou- 
jours intérieurement soumis aux habitudes 
et aux passions que jamais il n'avoit tenté 
de combattre ou d'épurer. ^ . 

Tous ces vices, plus multipliés > plus 
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sensibles, plus enracinés auprès duntr6ne 
sur lequei , depuis deux cent cinquante ans, 
tant de souverains avoient péri de mort 
violente , passèrent à Constantinople avec 
tout ce que Constantin y transporta : ces 
plantes vénéneuses , toujours agitées dans 
une atmosphère favorable à leur développe-* 
ment, y devinrent, pour ainsi dire, indi- 
gènes; elles parurent bientôt inhérentes à 
un sol dont elles absorbèrent eu corrom- 
pirent la substance* Constantinople fut, du 
vivant même dé Constantin , et bien plus 
encore sous ses successeurs , le chef-lieu de 
tout ce qui peut, en fait de vices, faire la 
honte ou le malheur de Thumanité. C'est 
de là qu'il faut regarder combien la morale 
évangélique s'étoit déjà altérée ; c'est de là 
qu'ii faut voir combien elle dégénéra au mi- 
lieu d'une cour et d'un peuple bien plus 
occupés de la discussion de quelques ques- 
tions théologiques, quexle la pratique des 
vertus chrétiennes. 

Ces questions s'agitant à travers les in- 
trigues d'upe cour corrompye ou soupçon- 
weuse, d'un ^ouvernerafent toujours inquiet 
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de sa propre existence, il en résulta que la 
religion se trouva tout-à-coup alliée à la 
politique, alliance qui, pour elle, étoit ab- 
solument nouvelle, et dont il étoit alors 
difficile que la politique n'abusât pas. Jus-* 
qu a ce moment, la religion, toujours fidèle 
et soumise au pouvoir civil, avoit respecté 
même ses écarts , sans s'immiscer dans ses 
fonctions : elle se glorifioit avec raison de 
n'avoit jamais pris part aux troubles publics; 
elle eut même désavoué tout ce qui auroit 
pu profaner son nom pour le mêler dans 
des intrigues secrètes. Mais le^ factions ne 
tardèrent pas à pressentir le parti qu elles 
pou voient en tirer : celle qui sut mettre plus 
dadreise à là faire entrer dans ses vues , 
compta plus de succès ; et dès-lors, ce fut 
un appel fait à la fausseté, à l'hypocrisie, 
à tout ce qui peut corrompre le plus les 
hommes en palliant leur corruption, c'est- 
à-dire , vicier essentiellement la société avec 
l'agent même qui devoit l'épurer. * 
. Nul doute que la religion n'eût encore 
en secret un grand nombre d'adorateurs, 
jaloux de conserve!* dans toute sa pureté 
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ce feu sacré, trop employé aiiieurs à des 
usages profanes ; mais sur le trône , où eiie 
paroissoit pour la première fois, où son 
éclat devoit , en attirant tous ies regards , 
entraîner tous les cœurs , Constantin ne sut 
jamais lui donner la force et la majesté 
qu elle pouvoit exclusivement réclamer. Il 
publia, dans la même année, deux édits, 
4'un pour l'observation du dimanche , lautre 
pour les cérémonies des auspices. Il ne fit 
point cesser les scandales.de sa cour; il y 
donna lui - même celui d'un fils sacrifié 
à la jalousie d'une marâtre vindicative; 
et au lit mên\p de la itiort, son baptême, 
si long - temps différé, et. fait par un 
évêque arien, laissa encore le scandale de 
la foi problématique d'un empereur qui 
cependant s'étoit trouvé au concile, où 
avoit été rédigé le symbole de Nicée, 

Nous verrons dans la troisième partie de 
ce livre , que l'abus de la religion fut encore^ 
dans Constantînople , plus sensible et plus 
funeste , lorsque les hérésies divisèrent la 
cour , comme elles divisoîent 1 empire. 
Celles de Tarianisme et des iconoclastes y? 
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furent alternativement persécutrices et per- 
sécutées; et quand on songe aux' moyens, 
aux prétextes que ces deux titres dévoient 
perpétuellement fournir àiaudaceouàrîn- 
trigue , on ne doit pas être surpris des tristes 
effets qu'on en voit résulter. 

Malheureusement ce fut dans le même 
temps que le clergé passa trop Brusquement 
de fétat de pauvreté à une grande richesse* 
Jai dit, dans ï Esprit de l'Histoire, et je suis 
bien convaincu que, politiquement parlant, 
il faut que la religion de l'Etat et son culte 
public aient des propriétés; j'ai observé 
plus haut que cette vérité avoit été recon- 
nue par tous les peuples et tous les sages 
de l'antiquité, et que, sans cela, il n'y au* 
roit jamais de religion de l'État : mais l'ex- 
cessive richesse de l'ordre sacerdotal est un 
inconvénient politique, et doit entraîner 
avec elle des inconvénîens religieux. Le| 
preuves sans nombre des uns et des autres 
sont accuniulées -dans l'histoire; les uns et 
les autres étoient dé]k si sensibles à Consr 
tantinople trente ans après la mort de Cons- 
tantin, que le gouvernement cru^ devpir 
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prendre des mesures pour ies arrêter. Dès 
l!an 370, Valentinîen adressa au pape Da- 
mase un édit qui restreignoit les donations 
et les legs faits à Téglise (i); et ce qui 
prouve que cette loi étoit devenue nécesr. 
saire, c'est ce que S. Jérôme en dit: Non 
de lege quaror , sed doleo quod meruimus 
kanc legem. 

II ne faut cependant pas croire que cet 
afibiblissement de la morale évangclique. 
produisit par-tout des effets aussi sensibles 
qu'à Constantinople. Plusieurs églises de 
l'Afrique et de l'Asie conservèrent long- 
temps leur premier éclat : il en fut de même 
de celles de l'Europe ; et ies sept ou huit 
premiers siècles de 1 cre chrétienne ont en 
cefa un grand avantage sur les autres. On 
ne voit, de la part des papes , aucun abus de 
la puissance spirituelle : leur puissance temr 
porelle, ou n'existoit pas encore, ou ne 
#aisoit que de naître ; et lorsqu'elle eut conv- 
mencé à s'agrandir, elle n'auroit jamais été 

(i) Code Théodosïen, lib. II, leg. XX; Gibbon, vo- 
lume V, page 70- : 
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dangereuse en ^esUnt dans les limites que 
lui donna Charlemagne; mais elle n y resta 
pas iong-temps.Les descendons, les enfans 
même de ce puissant iponarque n'eurent 
que trop lieu de connoître le prodigieux 
accroissement que prit tout-à-coup le pou- 
voir ecclésiastique. Alors il se fit réellement 
en Europe urte révolution religieuse, qui de- 
vint bientôt une révolution politique, dont 
les suites furent incalculables. Un pouvoir 
inconnu jusqu'à ce temps, dont on ne trou- 
voit dans Thistoire ni modèle, ni trace, ni 
origine , s'éleva subitement au milieu , au- 
dessus de tous les pouvoirs. L'excompiuni- 
cajion devint une arme politique, qui, sor- 
tant pour ; la première fois d'un arsenal 
vénéré, et portant uji caractère sacré , frappa 
d'abord, conquit et soumit l'opinion. Des 
croisades furent prêchées contre les excom- 
muniés ; les peuples , les Etats furent don- 
nés , repris , vendus par un souverain nou- 
veau , qui lui n même n'avoit eu pendant 
iong-temps aucun État. Tous les autre§ 
auroient dû s'entendre pour arrêter cette 
extension de pouvoir , aussi opposée 4 
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leurs intérêts qu aux vrais intérêts d.e îsL 
religion. Par un aveuglement inconcevable f 
par une de ces inconséquences dont on trouve 
fréquemment des exemples dans l'histoire» 
sur-tout dans celle de nos jours, la plupart 
des souverains briguèrent le fatal honneur de 
servir la vengeance , d'exécuter les décrets 
d'un pouvoir qui devenoit révolutionnaireet 
les ménaçoit tous. L'avidité de s'agrandir aux 
dépens d'un voisin foibie ou malheureux, 
les empêcha de voir qu'ils fabriquoient des 
armes contre eux-mêmes i en s abaissant à 
n'être que les înstrumens d'une autorité qui 
déjà ne les regardoit que comme ses vie-» 
times ou au moins ses sujets. 

Cette autorité prit dès-lors une grande 
consistance. Elle ayoit, quoique élective» 
tous les avantages de l'hérédité^ sans en 
avoir les înconvéniens; elle n'avoit jamais 
les minorités» qui sont toujours un temps 
d'inquiétude pour les États mêmes où elfes 
ne sont pas une occasion de troubles. Le 
système une fois établi se suivoit de règne 
en règne , parce que ç'étoit celui -de l'as- 
semblée qui faisoit l'élection; et chaque 
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appiicatioîi dé ce système servoit tout-à-Ia- 
fois de titre et de moyens pour en faire uile 
autre. 

Des circonstances politiques , aussi nou^ 
velles, aussi inconnues dans l'histoire que 
la récente élévation du pouvoir pontifical, 
lui présentèrent encore des secours dans ce 
qui, auparavant, auroit été des obstacles. 
Le régime féodal s'établîssoit : né de la foi- 
blesse ou de l'incurie des souverains , il ac- 
quéroit plus d'étendue et de solidité, en rai* 
son de l'ambition et dô l'audace des premiers 
sujets. Ce régime isoloit les États , les pro- 
vinces, les hommes ; et en répandant parmi 
eux une funeste jalousie, il les livroit, dé- 
sunis et rivaux les uns des autres, à une 
autorité unique, universelle, qui savoit au 
besoin empjoyer, soit/tour-à-tour, soit tout 
ensemble, la force de l'opinion, le prestige 
de la séduction , l'empire de la terreur i et 
jusqu'à l'habitude d'une antique et juste vé- 
nération. L'ignorance absolue, qui étoituné 
conséquence du régime féodal , fut encore 
très-fa vôrable à l'accroissement du pouvoir 
ecclésiastique, parce que le propre de l'igno- 
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rance est de confondre la superstition a\tt 
ia religion» en surchargeant la sublime sim^ 
piicité de celle - ci des fantastiques attributs 
de celle - là, La seule classe qui s occupât 
encore de l'instruction des hommes , ap-^ 
partenoit exclusivement à ce pouvoir , ce 
qui lui donnoit de gi'ands moyens pour le 
maintenir ; et il en vint au point de ne pou-» 
voir plus être afibibii que par lui-même. 

Il le fut de deux manières: parles schismes 
des doubles papes , qui donnèrent de grands 
scandales à la chrétienté^ en se combattant 
les uns les autres avec des armes que cette 
rivalité décrédita; par i excessif abus des 
indulgences, abus que Léon X porta à son 
comble* Les schismes étoient un danger 
que ce pouvoir reconnut enfin , dont il se 
tira encore à temps, mais qui laissoit de 
fâcheux exemples. Les indulgences lui fu-^ 
xent plus funestes. Si elles n'eussent été 
attaquées que par la raison , on les auroit 
ramenées dans les bornes d'où elles ne de^ 
croient point sortir; mais elles le furent par 
ia cupidité , par l'esprit de parti , sur-tout 
par l'esprit de ?ecte. L'attaque , qui n auroit 
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dû porter que sur une extension abusive, 
porta sur la sainteté, f unité, la perpétuité 
du dogme ; ce qui , dans le xvi/ sîècfe , 
donna lieu à la malheureuse scission dont 
je parlerai plus bas, 

A coraptçr de ce moment , la puissance 
temporelle des papes rentra dans ses justea 
limites^: le dernier qui voulut encore les 
dépasser fut Paul V, et cette tentative ne 
lui réussit pas. Une autre révolution devoit , 
à la fin du xviii,^«iècle, accumuler contre 
cette , puissance des reproches qu'elle ne 
méritoit plus, et renouveler contre elle 
l'accusation d'anciens abus , lorsqu'elle 
n'étoit plus abusive. Ces. abus avaient été 
réellemeot moyens et motifs pour Zuingle, 
Luther , Calvin; ils n'étoîent que prétextes 
pour une, fausse philosophie , .ennemie de 
tout acte et sur-tout de tout principe reli- 
gieux, et qui ne vouloit plusreconnoître 
d'autre pouvoir, que le sien. Car c'est une 
chose remarquable dans l'histoire ecclé- 
siastique, que depuis Eawl V, c'est-rà-dire ,' 
dans l'espace de deux cents ans, aucun 
pape n'a cherjché à troubler la tranquillité 
a. 4 
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de r£urope : plusieurs ont cherché souvent 
à la maintenir; quelques-uns ont illustré 
i'égiise par de grands talens, et tous iont 
édifiée par de grandes vertus. Depuis que le 
siège de Rome avoit conquis des États çt 
une puis6Eince temporelle, on n^avoit pas 
cmcore vu une aussi longue suite non inter- 
nompue de souverains pontifes renfermés 
dans leur saint ministère. 

Mais dans le temps même que , mécon- 
naissant les bonnes» de leur puissance , ou 
plutôt n'en reconnoissant aucune , ils 
>QQuloient exercer sur la société toute entière 
• luie autorité . absolue , la société éprouva 
encore les bien&its d'une religion dont 
cependant on changeoit ie véritable esprit. 
Il fut encore démontré que le pouvoir qui 
abuse de la. religion n accable pas l'huma- 
lïhé de tant de mall^urs que celui qui veut 
exigeriqu'eile n'en ait aucune. Aveuglés par 
leurs préjugés ^ ou même , si l'on veut , 
égarés» par leurs passions , des ministres 
évangéliques ont abusé de leur instruction 
exclusive dans des siècles d'ignorance/ La 
philosophie anti-^i^ligieuse a bien autre- 
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ment abù^é dé iat tienne dans ûh siècle de 
inmières. Lésâfireux résultats eh sont assez 
Connus, pour que chacun puisse les com- 
parer avec ceux qu'on voudrôit imputer k 
la reiigion. Le parallèle des uns et des autres 
|)rouve jusqu'à l'évidence que les con^sé- 
quenceà nécessaires de fînipiété sont bien 
plus désastjreusés que celles de la supersti-* 
tion : (relie* ci dépasse , il est vrai > mais du 
rnoins présuppose et admet uile grande 
vérité , près de laquelle on peut encore 
revenir» àé rallier, et se feconftbître ; celle* 
jà ne suppose, n'admet rien que lé néant; 
elle entraîne l'homme hofs dé lui-même , et 
^abandonne entre te vide et Je chaos* 

TROISIÈME PARTIE. 

HÉVÛIUTIÛNS D'kÉRÉSIES^ 



CHAPITRE I.^^ 

OUIGINE DES HERESIE^. 

UïNTELLiôENCÉ hùttiainte est con* 
damnée à une activité perpétuelle ^ jusqu'à 
ce que» réunie à rinteliigénce suprême d'où 

4.. 
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elle est émanée, elle jouisse , dans sa con- 
templation, de la plénitude du bonheur 
auquel elle est appelée. Cette activité doit 
se porter principalement sur tout ce qui 
peut avoir un rapport, même indirect, avec 
ce bonheur, avec son divin auteur , avec les 
vérités dont il n a pas donné à l'homme 
une connoissance entière , que Thomme 
pressent cependant en Im-même, qu'il en- 
trevoit lors même qu'il ne les comprend 
pas, et dont il lui est presque impossible 
de ne pas chercher à pénétrer toute ïa pro- 
fondeur. 

Ce sentiment a produit dans fe paga- 
nisme les écoles célèores de lancienne phi- 
losophie, d'où quelques génies privilégiés 
se sont élevés jusqu'aux plus grandes dé- 
couvertes que pouvoit faire la foiblesse 
humaine; mais en même temps il a produit 
ce long enchaînement de systèmes et d'er- 
reurs, dans lesquels l'orgueil de l'esprit ne 
pouvoit manquer de s'égarer, dont la raison 
étoit forcéede, s'avouer à elle-rraême l'insuf- 
fisance ou l'absurdité, etqu'elle conservoit 
cependant comme une foible- lueur, au 
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milieu des' ténèbres qui ne dévoient être dis- 
sipées que par la révélatio;!. Celle-ci ayant 
consacré des vérités qui doivent ^tre éter- 
nellement des mystères pour Thomme, le 
même sentiment a encore fortement tra- 
vaillé l'espèce humaine dans le christia- 
nisme : il s'est porté principalement sur ces' 
mystères; il a voulu soumettre à lexamen 
de la raison ce qui, au contraire, exigeoit 
la soumission entière et absolue de la foi. 
Pendant plusieurs siècles, les hérésies n'eu- 
rent pas 'd'autre origine.- Le christianisme 
comptoît parmi ses néophytes des philo- 
sophes des anciennes écoles; ils trouvoient 
dans ses dogmes la Solution de plusieui^ 
difficultés xjuî avoient partagé ces écoles; 
ils voulurent y trouver la solution de toutes ; 
et pour îcela ils établirent dés systèmes , 
parce-que les systèmes étoienf ce qu'ils 
avoient Thàbitude d'expliquer ou dé com- 
menter. Leurs prédécesseurs s-étoient sou- 
vent égarés; parce 'qu'ails n'avoîent d^aiitfes 
guides que l'ardeur de leur imagination ou 
les élans de leur génie. Lés nouveaux phi- 
losophes chrétiens ,- qui- avoîéntufn guide 
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plus sûr, s'égarèrent aussi, parce quils voti* 
lurent iç dépasser; et quiconque voudroît 
faire un tableau des erreurs de la philoso- 
phie ancienne et de celles de la philoso- 
phie chrétienne, trouyeroit une somme àr 
peu-près égale de part et d'autre. Tant ij 
est vrai que la sagesse éternelle, en donnant 
4 rhomme les moyens de pénétrer dans d^ 
vastes connoîssançes, a cependant fixé de^ 
bornes qu'il ne franchjt jamais, et qui, 
toutes le» fois qu'il veut f^ire effprt contre 
elles, le rejettent au loin dans un océaa 
d erreurs et de contradictions ! 

CHAPITRE IL 
TA3LEAU P£s ntntsitn. 

ÇfST un ^afalçau humiliant à présenter 
4 Ff sprit hutqaîn , que celui de se^ Innom^P 
ijr^bie^ cireurs ; mais c'est de plus un ta- 
bleau des calamités humaines, p^rçe qu'if 
jRsç rare que ces erreurs ne rappellent pas 
^es époq^es ^^ésast^eu^e^ pour rhumanîté; 
Ce ne sera, point sçms le rapport 4?» t'^pi' 
ojop QH du dogme aye j'e^^visagerai ici lea 
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hérésies » mais sous celui des révolutions 
ou des changemens quelles ont pu produire 
dans la religion, dans ia morale ou dans là 
politique. 

Toute opinion nouvelle, qui tient à uA 
de ces trois points., mérite i attention^ du 
gouvernement. Si elle tient aux deux der- 
niers, ou si seulen^nt elle influe sur eux, 
le gouvenvement est en droit, je dis plus, 
est obligé d-en Caire un examen sévère avant 
de la laisser se répandre. Si elle est pure- 
ment religieuse, le gouvernement doit au 
moins veiller à ce qu elie ne se propage 
pas, jusqu'à ce que Tautorité religieuse ait 
prononcé, non^seuiementsur sa vérité, mais 
encore sur son danger ou «m son utilité. Il 
n'y a jararaiB d'inconvéniens dans le retard^ 
et il y en a toujours à laisser agiter des 
questions dans lesquelles une imagination 
vive peut» raémeav^ec les meilleures imen- 
tiqns, trouver une source d'erreurs. Ces 
(erreurs en entraînent d'autres , éant le 
moindre mtl est de provoquer de nouvelles 
diàcussions ,. et de tenir toujours l'esprit bu- 
«moin dans un état d'ef&rvescence , tandis 
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que l'ignorance id une théoiie, d'une Viérité 
de contempIati(j(n , le laisse dans Tétat où 
ii étoît auparavant. Ce principe ne fut pas 
suivi, peut-être même ne fut pas connu à 
Constantinople, quand lesempereursewent 
embrassé la religion chrédeQne; et cepen- 
dant son application eût été, là plus que 
par-tout ailleurs, d'une grande nécesské» 
parce que les Grecs conservèrent, dans le 
christianisme , le goût des discussions sco^ 
{astiques, qui , dans le polythéisme, avôient 
toujours distingué leurs écoles de philoso- 
phie. Les partisans de chaque opènioniiou- 
velle cherchoient^d abord, et parvenoient 
trop souvent à être appuyés par la cour 
imjpériale ; et nous verrons dans un instant 
les jnalheurs qui en.resultèrènt et pour la 
cour et pour rÉtat. 

En jetant un preniîer coup-d'œil sur 
toutes les hérésies. qui ont désoié Téglise 
catholique, il est ' impossible de ne pafc 
apercevoir d'abord qu'elles se partagent len 
deux grandes classes. Dans:les- huit ou neuf 
premiers siècles > toutes portent sur des dis- 
cussions, du dogme ou sur des easpilcations 
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des mystères. Dans les siècles suîvans, toutes 
coitîihencent par attaquer des abus , souvent 
trop réels : elles ne dogmatisent qu'avec 
l'appui de leurs pemiers succès. Pour les 
unes , les questions dogmatiques sont fe 
seul ou du moins le principal bbjet; pour 
les autres, elles ne sont qu'accessoires, ou 
du moins secondaires. L'église -ne pou voit 
lîi prévenir ni arrêter les premières, parce 
que l'avide inquiétude de l'esprit humain 
surmonte tous les obstacles, et s'exalte ou 
s'e?^aspère à la vue de ceiix qu'on veut lui op- 
poser; elle poti voit ou prévenir les secondes ' 
eu les anéantir dès leur première origine , en 
s'élevant elle-même avec une efïicacesévérité 
contre les abus justementdénoncés.Gelles-lâ 
ne pouvoient jamais produire que du mal-, 
parce qu'avant leur naissance l'église ensei- 
gnoit tout ce'qu il étoît nécessaire de savoir ; 
celles-ci pouvoient lui redonner toute sa 
force, toute sa pureté des premiers siècles, 
en signalant des vices que le temps intro- 
duit ' toujours dans les plus beaux établis- 
'sertiens, '> ••• , ^ ^ •• , ''.*-• ' 

On fixâttitiïi împattiàt et réfléchi des 
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hérésies' jusqu'à nos jours» prouve la jus-* 
tesse de cette première division ; et Ion en 
est de pkis en plus frappé en iis4nt le bei 
ouvrage de i'abbé Piuquet, QM^nt au 
dogme f il confond. les hérésiarques par 
Jeurs variations, par leurs contradictions» 
par runifornje perpétuité de ienaeîgnemcnt 
de i'égiise : quant aux abus , il ne déguise 
ni leurs progrès, ni la foiHe$«e dcBCorrec^ 
0s qxtoïi leur opposa ^ ni la force des 
moyens qu'ils fournirent à i'h^résie* Plein 
4e È;èle et d'instruction ^ cet écrivaîjî , tou- 
jours soutetîv J^f U vérité, plane sur tou$ 
les .écarts de iesprit humain, et, développant 
tous ées repf îs , déchirant ou soulevant toui 
.^es voîJes,découvjre et poursuit i'erre«rpa«v- 
,tout où il la trouve. 

CHAPITRE HL 

PREMIÈRE CLASSE d'hÊRÉSÎÊS. 

f 

Jvs<^'^ commememçnt. 4u< ly.^ nhch^ 
JareligÎQn chritipmç, q^g)qj^'ç^p fàtdéii 
adoptée par une grande partie de i'eBjpii* 
Tom^n , n'ayoit pa$, çncore ïajimntagç <i!étre 



IIVRE III»I1I.' PARTIE, CHAP» III. ^^ 

la religion dominante. Les dissensions théo- 
logiques qui s'éleyoient psu-mi &es partisans 
i^toijent étrangère^ au gouvernement : il 
devoit voir avec indinérejnce, peut-être 
jnéme avec we ^eçrète satis^ction, tout ce 
qui pp^yçit troubler ou affoiblîr une secte 
qu'il tf^éroit avec peînç. Mais ces dis$en- 
^oin^; prirent un ^utre caractère de* que 
Ço^çtantiû paru^ disposé à embrasser le 
cj^fistian jsme , et elles le prirent sur-tout 
sous ses successeurs» Elles furent tout-à- 
cqpp iijtrigues de cpur : premier inconviér 
ni^nj: pour la religion, qui se trouva, non* 
sf^tçmenj attaquée, fnais, ce qui étpitbieqi 
|^Ih# f^çhpv^y défendue par ihs moY^ns peu 
4igR»s ji çlle. Le second inconvénient ne 
l>p*iy<>ît/{8r:4?r 4 se développer; toute în- 
t^îglW 4p cçu;- peut devenir factioa, quand 
^|lft çpHtie^t pu çQmprproet de grands ini^ 
l^r/ête j or , Texp^^ience a tpujpurs démontré 
15p4Ïln:)« çtn.4ijî9* dp plus grands que leeux 
qui tiennent au^K objets reUgîewx ^ pftKe que 
ces objetsaffectent plusspécialement le coeur 
et l'imagination, les deux grands mobiles 
de l'humanité» Des opinions théologiques 
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d'une discussion aride et difficile, des prtc>- 
positions abstraites, devinrent , dans la bou- 
che ou sous la plume d'un intrigant ou 
d'un ambitieux, des occasions de troubles 
dans l'État. Le simple et tranquille adora*- 
teur d'un Dieu de paix, vit avec douleur » 
vit avec effi'oi des discussions , souvent au- 
dessus de l'intelligence du vulgaire, mettre 
cependant à ce même vulgaire les armes à 
la main , et produire des séditions ou des 
massacres, comme les querelles qu'excitoît 
dans le cirque la rivalité des UeuS et des 
verts. Ce rapprochement des mêmes effets 
produits par deux causes si dissemblables , 
prouve qu'il est dangereux de toucher, sans 
nécessité, à tout ce que les hommes regar- 
dent comme faisant leur bonheur. Il ^ut 
n'être pas où il» le placent ; maïs îis 1 y 
voient , et cela leur suffit. Leur erreur même 
est. pour eux un bonheur déi plus } et ils»4a 
défiendep t avec fureu r-,. ' p^é j^isément* par<jie 
<jue ce rfest qu'une illusion^ — ' 
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CHAPITRE IV. 

EFFETS RÉVOLUTIONNAIRES DE l'ARIANISME. 

Uarianisme ne tenoît qu'à une question^ 
mystérieuse (i); îl ne changeoit rien aux 
cérémonies et à la discipline de Tégiise* Il 
venpitde naître quand Constantin reconnut 
la vérité du christianisme : bientôt ii par- 
tagea la cour comme l'empire. Deux 
évêques, Tuii arien, Tautre catholique, se 
disputent le siège de Constantinopie : dé- 
posés, puis rétablis, ils ont chacun leur parti; 
celui de l'arien l'emporte, et Macédonius 
triomphe sur les, cadavres de troi? mille 
habitans , massacrés dans une sédition qu^il 
excite. La vertu, les lumières, la sainteté 
d'Athanase ne peuvent préserver* Alexan- 
drie du même désastre ; et cette ville voit 
aussi le sang couler sous les coups dés 
soldats envoyés pour lui arracher son pas- 
teur, persécuté par Constance. 

Ill ■ I I ■ Il II .1 ■■! I I ■ ■ ■ I II I ■>!! I I MPI II !■■ 

(i) Arien nioit la consubstantialité du Verbe. 
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CHAPITRE VL 

DES DONATl|TES (l). 

Par une suite des opinions que Donat 
avoit établies, les donatistes se croyoient 
destinés à dominer sur tout ce qui n'étoit 
pas de leur parti. Par une conséquence de 
ce funeste principe , par-tout où ils eurent 
du pouvoir, ils en usèrent comme des fu- 
rieux ; par-tout ils poursuivoient ou tuoient 
ies catholiques. On sévit contre eux: ils 
se crurent destinés à être martyrs ; ils cher- 
chèrent toutes les occasions de le devenir ; 
et ce fanatisme les rendit terribles. En 
Afrique, ils élevèrent et soutinrent une 
guerre civile, qui devait avoir et qui eut 
tous les caractères d'une guerre civile re- 
ligieuse. La barbarie étoit leur mot d'ordre, 
ils massacroient les femmes et les enfans. 
Ces fureurs révolutionnaires agitèrent cruel- 
lement l'Afrique jusqu'à l'invasion des Van- 
- — < , , , . 1 . ■ . . 

(i) Donat, plutôt schismatique qu'hérétique, nioit' 
la validité des sacreroeos administrés par les hérétiques 
et les pécheurs. 
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dales , dont elles facilitèrent les succès ; et 
Ton ne sait jusqu'où eiles se seroierit éten- 
dues*, si les conquêtes d'un ennemi nouveau 
et redoutable n'eussent mis sous le même 
joug et les oppresseurs et les opprimés. 

CHAPITRE VIL 

DES MANICHÉENS (l). 

-Les manîch^ns, secte qui, pendant 
six siècles, s'est maintenue malgré les ban- 
lîissemens et les supplices , sembloient 
devoir être anéantis sous le gouvernement 
de Théodora, pendant la minorité de Mi- 
chel. Les historiens portent à plus de cent 
ipille le nombre de ceux qu'elle fit pérîn 
L'État ne gagna rien à ce carnage; ceux qui 
échappèrent se retirèrent chez les Saràsins , 
et revinrent avec eux battre les armées 
romaines, porter la désolation dans l'em- 
pire, et exercer d'horribles représailles. 



(i) Manès admettoît pour la création du monde 
deux principes éternels; Tun boii> Tautre mauvais. 
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CHAPITRE VIII. 

DES MONOTHÉLITES (2). 

Entouré de nations barbares » qu'une 
sorte d'instînctappeioit à la civilisation, mais 
qui cherchoient un établissement, l'empire 
de Constantinople les vit souvent pénétrer 
jusque dans son sein T conduites par ceux 
mêmes de ses habitans que leurs opinions re- 
ligieuses rendoient ennemis de leurs conci- 
toyens. C'étoit la marche de la vengeance; 
et la vengeance, toujours cruelle, l'est bien 
plus quand elle veut avoir le droit de 
s'armer d'un fer sacré. Les rtionothélites dé- 
voient encore en donner un grand exemple.. 
Condamnés par plusieurs conciles , ils 
avoient excité des troubles qui détermi- 
nèrent Justinîen à prononcer contre eux 
des peines sévères. Ceux qui s'étoîent rétirés 
dans la Chersonèse, où il en ût périr un 
graTid nombre ^ se réfugièrent chez les 

barbares , les ramenèrent dans l'empire » 

* - ■ — 

(i) Les monotheiites ne reconnoissoient qu'une «eule 
volonté et une seul^ i)périition en Jesus-Christ. 
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dispersèrent les armées impériales , procla-» 
mèrent Philippique empereur, et , marchant 
avec lui $ur Constantin opie , prirent et 
maâsacr/èrent Justinien. Leur triomphe ne 
pfoiJuisît quun changement, iine suite de 
révolutions. En vain Philippique, qui étoit 
leur ouvrage^ ies couvre de sa protection; 
îl ne peut ni les défendre , ni se défendre 
iui-même^ II est détrôné par Anastase , qui 
lui iàit crever les yeux; Anastase i'est à 
son tour par Théodose, qui l'est lui-même 
par Léon Tlsaurien ; et cettç couronne de 
l'Orient, à qui tous les jours^^on arrache 
quelque fleuron , semble vouer au malheur 
ou à ia mort toutes ies têtes sur lesqueliea 
elle nthit que, passer. 

CHAPITRE IX 

DfiS ICOI^OCLAStES (l). 

Ce Léon, parvenu à lempire par le 
tneurtre de Théodosç , avoit été simple 
spldat, et porta sur le trône toute la ru- 
desse , toute l'ignorance d'un homme qu'au* 

■ (t)Lf9ico[aoc(a9t«s€ombKttoientle coite des images. 
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cune éducation navoit préparé à ^ cette 
élévation fortuite. II ne se crut pas. moins 
en droit de trancher la question qui divi^ 
soit alors l'église d'Orient. Ennemi du cuite 
des images, il résolut de les anéantir; et 
ie peuple voulant défendre ce qu'il respeo» 
toit , Constantinople fut encore inondée 
de sang. Mécontent du pape, qui soute^ 
lîoit l'ancienne doctrine , Léon çpnçoit 
îe projet de s'en défaire. Il charge de cette 
infâme mission des assassins , qui , en arri-< 
yant à Rome , sont découverts et exécutés*^ 
Une partie de l'Italie se soulève contre une 
autorité injuste et sanguinaire, et prépare 
ainsi l'établissement de la puissance civile 
du pape. Cette puissance, qui dans ses 
actes religieux avoit toujours été bienfai- 
sante et n'avoit point encore abusé , qui 
s'exerçoit sans violence , qui à chaque mu- 
tation se transmettoit par une élection légale 
et paisible, sembloit offrir aux peuples un 
abri contre celle qui , sur les rives du Bos- 
phore, paroissoit condamnée à être perpé- 
tuellement attaquée , soutenue, transmise 
par des révolutions. Pendant plus d'un 
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siècle, la cjuerelle des iconoclastes fournit 
à ces révolutions un prétexte de plus. 
Constantin Copronyme , iconoclaste fou- 
gueux , avoît sévi contre le culte des images , 
et puni de mort ceux qui leur en rendoient 
un; son fils Léon IV avoit suivi ce ré- 
gime de sang. Deux tutelles, celles d'Irène 
et de Théodora, rétablirent momentané- 
ment vun calme que la majorité de leurs 
pupilles devoit bientôt troubler. Ce sexe, 
moins susceptible que le nôtre d'une con- 
templation abstraite et élevée , doué d'une 
sensibilité plus expansive, qu'il aime sur- 
tout à exercer sur des objets visibles , 
devoit regretter plus vivement les signes 
qui présentoient à sa pieuse imagination 
des souvenir^ attachons, des rapproche- 
mens heureux et de grands exemples. Par 
la même raison , les peuples d'Orient, 
dont i'îiiîagînajion ardente* a besoin d'ali- 
ment , pour qui tout est image jusque 
dans leur style , dévoient tenir fortement à 
un usage consacré par une tradition cons- 
tante, et devenu pour eux une habitude 
religieuse, parce qu'ils ne croyoîent pas 
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pouvoir en séparer les saintes pensées quli 
faisoit liaître en eux. D'ailleurs » en restant 
attachés à ce culte, ils se confortnôient à 
la doctrine de l'église , à la décision des 
conciles , à l'exemple et aux préceptes du 
pape , dont lautorîté spirituelle i^étoit-pas 
encore méconnue dans l'empire d'Orient ; 
et voilà pourquoi les empereurs qui se pro- 
noncèrent contre ce culte, et qui traitèrent 
rigoureusement ses partisans , excitèrent à 
Constantinople et dans les provinces des 
révoltes et des révolutions dont souvent 
ils furent les victimes eux-mêmes, 

CHAPITRE X. 

DU SCHISME DES CRECS (l). 

Lè schisme des Grecs devoît bientôt exci- 
ter ou préparer d'autres révolutions. Toutes 
res discussions théologîques donnant de jour 
en jour une plus grande importance et un 
plus grand pouvoir aux patriarches de 

(i) Photïus a commence le schisme des Grecs, qui 
a été plusieurs fois au moment de cesser, et qui dure 
encore. 
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Constantinopie f on pouvoit calculer que 
bientôt ils ne voudroient plus reconnoitre 
de pouvoir au-dessus du leur. Quelques 
tentatives sourdes et mal suivies avoient 
ixi faites dans le viii,^ siècle ; ce fut au 
milieu du neuvième que Photius entreprit 
publiquement de se séparer de Téglise de 
Rome. Malgré de grands talens et le choix 
peu délicat des moyens qu'il employa, il 
neut qu'un succès momentané : déposé, 
puis rétabli , il fut enfin exclu du siège de 
Constantinople par l'empereur Léon VI , 
dont ii vouloit &ire couronner le frère. $9 
retraite et sa mort firent oublier pour le 
moment des prétentions qu'un patriarche 
moins habile, mais plus heureux, renou- 
vela deux siècles après , et qui détermine^ 
rent la scission de l'église grecque. 

Pour toutes les révolutions, soit reli-^ 
gieuses , soit politiques , il y â des temps 
de maturité (i); ii y a des circonstances 
favorables où l'on voit tout- à -coup se 
développer avec force un germe qu'à peine 

' " '*■■■ ' ■ ' ' ■ ■■ ■ ■■■■ Il — ■i.^i ■■ ■ M il ■»■■. — I I \^m *■■■ 

^0 Fi3^Iiv. VX, chap. y. 
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apercevoît-OTi. On peut faire riaitre ces; 
circonstances pçr uneNlongue prémédita- 
tion ; niais ïe factieux qui ne les apas cal- 
culées d'avance , peut toujours en tirer un 
grand parti , en se dirigeant d'après elles , 
en ne négligeant aucun des avantages qu elies 
peuvent lui donner. Le pouvoir papal 
avoît , dans le x.^ siècle , commencé à sortir 
de ses justes limites. Le pouvoir temporel 
donné aux papes par Charlemagne avoit 
été funeste à son fils et aux empereurs ses 
successeurs. Les prétentions du Vatican , 
une fois annoncées , étoient susceptibles 
d'une extension effrayante ; et en les pré- 
sentant comme telles , c'est-à-dire, comme 
elles étoient en effet, Michel Cérulaire, 
patriarche de Constantinople , paroîssoit 
rendre un service essentiel à l'empereur et 
à l'empire d'Orient : l'un et l'autre en jugè- 
rent ainsi, *t Michel n'eut pas de peine à 
leur persuader que son patriarcat ne pou- 
voît être trop indépendant de la cour 4^ 
Rome. Cependant, il allégua ostensible- 
ment d'autres raisons, parce qu'il appar- 
tient essentiellement à tout factieux de 
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tromper^ceux qu'H entraîne , en leur mon* 
trant comme motif ce qui n est quç pré- * 
texte; .parce que lui-même se proposoît 
dès -lors de s'attribuer cette extension de 
pouvoir qu'il blâmoit justement dans ie 
pontife romain. II dirigea en effet la révo- 
lution qui ota la couronne à Michel VI, 
pour la donner à Isaac Comnène. Mais 
ce. prélat ambitieux voulut bientôt faire 
sentir au nouvel empereur qu'il pouvoit le 
faire descendre du trône comme il Ty avoît 
fait monter : l'empereur le prévînt ; il fut 
envoyé et mourut en exil. La disgrâce du 
patriarche ne détruisit pas le schisme , parce 
qu,è ses successeurs trouvèrent de l'avantage 
à se maintenir dans l'indépendance , et entre- 
tinrent le peuple grec , et sur-tout celui de 
Constantînople,danslacraintederetourner 
sous l'obéissance de Rome. Ce fut toujours 
avec le secours de la populace de cette vilje, 
rivale du Capitole ,.qu'ils s'opposèrent à tous 
les projets de réunion. 
•^ Les premières croijades avoient favorisé 
ces projets : ils furent renversés lors de la 
prise de Constantînople par les Latins. Mais 
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Michel Paiéoiogue étant parvenu à re- 
prendre sa capitale , reprit aussi ces projets 
suspendus pendant soixante ans : ils furent 
écartés encore une fois par la faute de celui 
qui dvoit le plus d'intérêt à les faire réussir» 
Urbain V occupoit alors la chaire ponti* 
ficaie; il vouloit faire revivre toutes les pré- 
tentions de Grégoire VÏI. Le lieu et le temps 
îiepouvoient être plus mal choisis ; il trouvât, 
dans le peuple et dans le clergé, une oppo^ 
^ition qu'il ne trouva pas dans Tempereur: 
ce fbîbie monarque ne put être obéi ; une 
révolte générale repoussa Tautoritéà laquelle 
il vouloit se soumettre ; et lorsqu'il se décida 
à combattre cette révolte par la force, il cher- 
cha vainement des généraux et des soldats* 
Cette opposition sembloit plus opiniâtre, 
à mesure que l'empire, démembré de jour 
en jour , s'approchoit de sa destruction ; et 
lorsque Manuel , vivement attaqué par les 
Turcs , vînt demander des secours en Eu- 
rope et y signa le décret de réunion , le 
fanatisme des Grecs aima mieux encore s'ex- 
poser ^ succomber sous la puissance otto- 
mane, que de se réunir à l'église romaine. 
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On rcconnoît là le caractère de i «prit 
(de parti et de haine , sur-tout en matière 
de i-eiigion : ii aveugie ceux qui se laissent 
entraîner par lui ; et ils courent à leur perte 
sans vouloir même en être avertis. II esthors 
die doute que le schisme àe% Grecs les a pré* 
cipités sous le joug ottoman , en arrêtant 
les secours de l'Europe, Et quand on songe 
aux suites désastreuses de la prise de Qon»- 
tantinopie , aux dangers dont l'Europe a été 
menacée pendant plus d'un siècle» on voit 
dans ce schisme, qui sembleroit d'abord 
n'être qu'une variation dans la hiérarchie 
ecclésiastique y une des plus grandes révo* 
lutions qui aient influé sur la destinée de» 
empires.' 

CHAPITRE XI. 

SECONDE CLASSE d'HÉRESIES. 

: La faute qui fit perdre à Urbain V le 
fruit de la bonne volonté de Michel Vï 
pour la réunion, fut d'autant plus grande, 
que plusieurs des hérésies dont j'ai fait une 
seconde classe s'étoient déjà élevées contre 
le pouvoir, et surtout contre les richesses 
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du clergé. On avoît osé attaquer cette 
puissance , qui , dans les xii.^ et xm.^ 
siècles , étoît puissance dominante en Eu- 
rope , puisque tous \ts intérêts politiques 
lui étoient pius ou moins directement sou- 
mis. Les coups qu'on lui portoit dévoient 
avoir une réaction sensible sur tout ce qui 
composoit ou dirigeoit la société euro- 
péenne ; et quand même les premiers eussent 
été sans effet, ils pouvoient en provoquer: 
de plus heureux : ils indiquoient que le 
pouvoir qui avoit tout absorbé n'étoit pas. 
inattaquable ; ils afîbiblissoient le prestige 
de Topinion, seule mais fragile défense 
de tout pouvoir qui a dépassé ses limites.; 
Oest ce dont on peut se convaincre, en. 
suivant, pendant trois siècles, les entre- 
prises d'Arnaud de Bresse , de Jean Hus , de 
Wicleff, des Albigeois, dont la doctrine 
et les supplices ouvrirent malheureusement 
la route dans laquelle Luther et Calvia 
dévoient avoir des succès inespérés. 
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CHAPITRE XIL 

' EFFETS RÉVOLUTIONNAIRES DE L'HiRÉSIE 
D'ARNAUD de BRESSE. 

Arnaud de Bresse avoit débuté par 
sotitenir que les évêques, les prêtres, ies 
moines , ne pouvoient posséder nî fiefs , ni 
biens-fonds. Cette proposition étoit capr 
tieuse: îlsappuyoit sur de grands exemple^ 
et de grands principes ; mais ces exemples 
^t ces principes ne pouvoiept être pris que 
dans les trois premiers siècles de l'église» 
et leur application devenôît fausse du mo^ 
ment qu'on vouloit la faire à un ordre, de 
choses qui n'étoit plus le même. Cependant 
cette application trouvoît quelque forcé 
dans les nombreux abus que tous les gens 
sages ne pouvoient se dissimuler, mais' dont 
ils auroient désiré qufe la réforme se fît par 
le clergé même. Malheureusement cet esprit 
de sagesse et ce discernement éclairé n'ap- 
partiennent point à la multitude; plus, 
malheureusement encore , ils sont.înconcîr 
iîables avec le désir de la célébrité, première 
passion de tout sectaire. Parmi le petit 
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nombre d^horamesquiontréellaiient le desîr 
de faire ie bien , il y en a peu qui n'^ 
ajmitenc en eux-mêmes la condition tacite 
que le bien se fera avec fracas et ostenta- 
tion, etque ce êera d'eux sur'-touc qu'on 
parlera : il y en a moins encore qui , pour 
faire le bien, sachant commencer et s'àr-^ 
réter à temps , éviter les excès qui se 
trouvent souvent si près du ^îeux, et n« 
méier aucun intérêt particulier au?c grande 
intérêts publics. 

Arnaud dut <i'abord ses succès à ia 
sévérité de sa doctrine , qui se rattachoit 
aux premières maximes ^vangéiiques ; à la 
sainte audace avec laquelle il ai^ctoit de 
la débiter^ S*ilse fût tenu fixement sur cette 
ligne, sans jamajsen dévier, il étoit dlffi^ 
cîle <Ie l'attaquer; et pour arrêter la révo- 
lution qu^ii prêchoit, le clergé n'avoit qu^un 
êeuji mo^en, c'étoit d'aller au-devant et <1^ 
la feire lui-même : mais Arnaud tenta 
d'en faire une autre; et le prétendu réforma^ 
teur de T^glise voulut itre un révolution-* 
Aaire politique , rendre au peuple romain 
iâ souvér9ifieté<ie son ancienne république i 
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^es tribuns , son sénat, ses couiices. Sans 
mesures, sans moyens, sans raison, il en^ 
treprît de changeir un ordre de choses qui 
tenolt à l'ordre général de TËurope. Le 
peuple de Rome, ignorant et ^natique, 
admira d'abord celui qui ailoit, disoit-iU 
liii rendre le rang de pcuple-roî , puis le 
laissa conduire au milieu des flammes par 
cette même autorité dont Arnaud avoi< 
dénoncé les abus. 

CHAPITRE XIIL 

DES HÉRÉSIES DE JEAN HUS (l) ET DE 
WfCLEfF (i). 

"^ Mais les premiers coups étoientportés: les 
abusdénoncés et devenus plus remarquabiés 
sembloient braver toute idée d'une réforme 

(i) Jean Hus attaqua stir-tout la bulle de la croi- 
sade et des iadulgeaces contre Ladif bs » roi de Napte», 
et les excommusications injustes : ruais bientôt il alla 
plus loin et professa publiquement une erreur , pour 
donner aux chréneits une Jibeité 4|iu anéamissoit f a«i« 
torité de l'église. 

(2) II avoit aussi commencé par attaquer les abus, de 
la cour de Rome et par en demander la réforme; ensuite 
ii attaqua k droU de prapiiété duos les indxTÎdos* 
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juste et paisible. « Les désordres, ditfabbé 
«> Piuquet, et l'ignorance du clergé étoient 
* extrêmes : tout étoit vénal dans la plu- 
» part des églises ; les sacf emens souvent 
» administrés par des sîmoniaques ou con- 
¥ cubinaires publics. Le peuple, gouverné 
» par de tels pasteurs, étoit enseveli dans 
» une profonde ignorance , et disposé à se 
»w révolter contre eux. Ainsi, tout homme 
» qui ayoît une imagination vive, pou voit 
» devenir chef de parti. » WiclefF et Jean 
Hus Tauroient été avec succès, s'ils avoient 
eu un plan, et s'ils l'eussent suivi aveo mé- 
thode et constance. Le scandale dés rivaux 
qui se disputdient la chaire de S. Pierrç, 
qui s'excommunioient réciproquement, qui 
frêchoient des croisades les uns contre les 
autres , foufnîssoît de terribles armes à 
leurs ennemis. Ils ne surent pas s'en servir. 
Wideff, qui avoit tant d'abus à attaquer 
avec tant d'avantage, attaqua aussi ce qu'il 
devoit respecter. Il engloba les sacremens 
et la plus ancienne tradition de l'église, 
dans la proscription dont il frappoit les 
abus; et il ne fut qu'un fanatique factieux. 
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quand il pouvoit être un judicieux réfor- 
mateur. 

Jean Hus, dans des circonstances aussi 
favorables , pendant que Jean XXIII don- 
noit des bulles incendiaires contre Gré- 
goire XII, contre Ladisias, roi de Naples , 
reprît les mêmes tentatives que WiclefF, 
d abord avec plus de sagesse, bientôt avec 
aussi, peu de mesure. Tous deux laissèrent 
cependant de nombreux sectateurs, à qui 
le supplice, de Jean Hus donna une exal- 
tation et une force dont i empire faillit être 
victime. 

Zisca s'attacha et parvint à se former 
une armée entière de Hussites : elle fut le 
fléau des États qu elle parcourut. Plusieurs 
villes furent prises et saccagées en Bohême : 
Zisca vouloit y détruire le gouvernement 
monarchique pour y établir une république. 
II y avoit loin de cette tourmente révolu- 
tionnaire aux abus que Hus avoit d'abord 
attaqués ; mais c'est qu'il est essentiellement 
du sort de tous les factieux d'être entraînés à 
des distances énormes du point d'où ils sont 
partis. Trois armées levées par Sigismond! 

2. 6 



81 TÉtiORIE DES RÉVOLUTIONS^. * 

sont successivement envoyées contre Ziscâ, 
et détruites par lui : sa mort même ne fait 
pas perdre aux Hussites leurs avantages; 
ils célèbrent ses obsèques en redoublant de 
cruautés» en détruisant une quatrième ar^^ 
mée, en bravant une nouvelle croisade* 
On est enfin forcé de négocier avec cette 
puissance dévastatrice, de foire un arran- 
gement qui mette un terme à tant de cala- 
mités ; et une secte si terrible quand elle 
avoit le fer et la flamme à la main , s'aâàisse 
dans le repos, se divise, s'éteint, ou va se 
confondre avec celles à qui il étoit donné 
de partager l'empire. / 

CHAPITRE XIV. 

DES HÉRÉSIES DE LUTHER, ZUINGLE ET CALVIN ( l). 

En effet le moment approchoit où ce qup 
n'a voient pu faire ni les hérésiarques dont 
nous venons de parler, ni tant d'autres dont 
les noms moins célèbres appartiennent ce- 
pendant à rhistoire des égaremens de ies^ 

-> I ■■ I I ■ ■' .... Il II I. I . n i I I I .■ 

(i) Les erreurs de Luther, Zuingle et Calvin, ne sont 
malheureusement qvLt trop connues* 
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prit humain (et sur- tout ces Albigeois^ 
dont la destruction coûta tant de sang à 
nos beiies provinces du Languedoc^ contre 
lesquels les archevêques, évéques, ducs; 
comtes, barons, tous les catholiques croisés,* 
exercèrent des atrocités qu'on a peine à 
croire), ailoit être encore entrepris avec 
une énergie, une ténacité peu communes, 
par un honime inflexible, qui ne de^ 
mandoit d abord qu'une chose juste, à 
qui ^ on ne répondit que par des rehis et 
des menaces, et qui, irrité des uns et bra-* 
vant les. autres, ne voulut plus rien entendre 
que l'anéantissement d une autorité dont led 
excès lui paroissoient exclure toute possi^ 
bilité d'une réforme sage. 
^ Cette réforme avoit été projetée dam 
les conciles de fiâle et de Constance ; c est- 
ià qu'elle eût dû être faite; c est-là qu'elle 
i'eûi été paisiblement par une autorité vé- 
xféréé , à qui ce grand ouvrage si désiré aurôit 
donné une nouvelle force. On y fît vaine^ 
meht quelques tentatives; la cour de Rome 
trouva toujours moyen d'en arrêter Ifcs 
suites, et elle s'applaudÎMoitd'uiie cont 

6.. 



84 THIqrIEBES BéVOtUTIONS^ 

duite ausài blâmable sous le rapport deAm 
religion que sous celui de la politique , iors-^ 
quelle plaça successivement sur le trône 
pontifical deux hommes qui» plusoccupésde 
ia .dernière que de l'autre, donnèrent à toutes 
les deux les. plus violentes secousses*. Ces 
deux hommes étoient Jules II et Léon X. 
Nés avec des caractères difFérens » mais toui$ 
deux excités par une grande ambition, ils 
étoient appelés à devenir la cause , ou au 
moins l'occasion , des plus terribles révolu- 
tions. 

Ils succédoîent presque immédiatemei>t 
à un pontife qui avoit été l'horreur ou la 
honte de la chrétienté : le nom de Borgia 
ou d'Alexandre VI rappeloit le souvenir de 
tous les crimes. Ces trimes étoient retracé^ 
dans des ouvrages qu'une instruction nai^ 
santé, mais généralement répandue, rcr 
cherchoit depuis quelque temps t et que I9 
récente découverte de l'imprimerie multir 
pl.ioit avec profusion. Dans ces ouvrages, 
ainsi que dans ceux qui avoient été publia 
antérieurement , notamment par Wicleff^ 
quejqitfs yéritésincontestabies brilioient au 
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milieu d'une foule d'erreurs : ia plus grande 
partie des lecteurs confondoit les unes et 
jes autres, et les jugeant d'après dés faits 
certains, et malheureusement trop notoires, 
étpit disposée à adopter toutes les consé- 
quences qu'on voudroit en tirer. Ce n'est 
pas au commun des hommes , sur-tout dans 
4es matières qui affectent leur imagination ^ 
qu'il faut demander l'examen impartial et 
réfléchi d'un penseur. Incapables de distin-^ 
guer le droit de i'abus. Us sont bien plus 
frappés d'un fait que d'un principe; et lors 
xoême que l'un est en contradiction avec 
l'autre, c'est sur le fait qu'ils raisonnent , 
et c'est sur lui qu'ils s'appuient pour çom-^ 
I)attre ou méconnoître le principe. 

Depuis cent cinquante ou deux centa 
ans, ces dispositions étoient en général 
celles de l'Europe sortant des ténèbres de 
l'ignorance, n'ayant pas encore l'œij asseï 
exercé pour soutenir l'éclat de la lumière, 
mais par cela même plus facile à égarer 
par de fausses lueurs, et à être entraînée 
vers des abîmes qu'elle ne reçonnoîtroit 
que lorsqu'ellesîe trouveroit sur une pent* o^ 
il nç lui seroit plus permis de s'arrçtçJT, 



/ 
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LaRovère, plus soldat que pontife, eh 
qui les glaces de Tâge n'avoient point di- 
minué cette ardebr martiale si opposée à 
son état ; 

Lui , dont le front blanchi par qnatre-vingts hivers» 
Étaloit, dans un camp, ie mélange bizarre 
De Tairain des guerriers au lin ie la tiare» 

ïifr respiroit que les combats, assiégeoit 
et prenort lui-même des villes, vouloit, 
disoit*il , affranchir , c est-à-dire s'assujettir 
{'Italie, et donnoit le nom de barbares à 
tous ses frères chrétiens répandus syr le 
veste de TEurope. La ligue de Çambray 
avoit mis à découvert les honteux ressorts 
de sa politique, çt le coupable us?ge qu'il 
faisoit des foudres do Vatican. Il sembloît 
n'avoir aspiré si long-temps et n'étrç enfin 
parvenu au rang suprême de père commun 
des chrétiens , que pour les armer tous les 
uns Contre les autres; et la moindre consé^ 
quenee qu'une teUe c(Miduite offroit à plu- 
sJôUTs d'entre eux , étoit de ne plus recon-* 
»oître en hii l'image d'un Dieu de paix et 
de bienfaisance, 

Médicis , moins violent , aussi anibitîeuXâ 
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parvej^it à, la papauté avec de grands tatens, 
^t d^si toute la force de lage, libérai jus- 
qu à laprodigalité, entouré de I admiration, 
4e la F eçonnoissance , de la flatterie de tou!t 
les amateurs des belles-lettre3, à qui il ou- 
vroit; » avec autant de dignité que de ma* 
gnificenee , une carrière jusque-là peu fré- 
quentée» élevé dans une ccûir voluptueuse 
0t savante » à l'ombre des grands noms et 
des l^^ts faits de ses ancêtres, accoutumé 
è voir feur mémoire consacrée par des mo- 
{lunieos: éternel^ comme elle» voulut dans 
Romet toujours maîtresse du monde» en 
4lwer uri âtu^upl tout le monde chrétien 
ifevoit contribuer; et ce projet» formé en 
lli^nneiir^dé ia i:^ligion » lui occasionna de$ 
perjtès itropçfables. 

Le pren^îer coup lui fut porté par un 
çinipie religieux; et ce fut dans sa propre 
milioe ,que cette église de Rome , qui ^aveç 
^ifxpoiqniUnicatians ou des indulgenires » 
îioniiQil: ou>àtoit des royaumes » trouva Ten^ 
iiemi q\i elle se suscita à elle-même, 

Cet ennenii n'avoît pas d^abord intention 
d»4'liN»^ Luiiiei jpôuw a^ppelé 
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à rendre et il rendoit en effet un service 
essentiel à l'église romaine, en s^élevant 
contre {extension ridicule des indulgences» 
contre Tindécence publique de la vie de 
ceux qui les prêchoient, contre f agiotage 
scandaleux avec lequel ce nouvel objet dé 
commerce se colportoit jusque dans dès 
cabarets ; et lorsque Léon X ne répondit à 
ces reproches que par une bulle qui , att 
contraire, les justifioit, Luther appela de 
la bulle au futur concile. Il étoit loin alors 
de songer à se séparer de l'église ; nwiis dè% 
qu'il vit que la sagesse de ses ri^ciamations 
ne produisoit aucun effet, .^1 s'abandonna 
sans retour à toute la fougue d'un carac-^ 
tèr^. natureliemerit dur, opiniâtre, et qui, 
une fois ulcéré, ne respirbit qqe haine et 
qpe vengeance. » ' 

Le sage.hucees6eur.de Léon, Adrien VI, 
pressentit .tout ce qu'il y uvoit'A craindrô 
d'ija. pareil chef de parti; et il prit, pou» 
prçyçnir le mal, le meilleur moyeu', <:elui 
d'une réfotme. devenue nécessaire i;:maîs. il 
moiirut au moment pu il alloîf comitiencer 
ce grand ouvrage. Cétoit eft e&t panJàque 
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'devoît débuter un esprit juste, un cœur 
droit, et un pontife véritablement religieux. 
Si Luther n'avoit réellement voulu que dé- 
truire les abus, ses réclamations n'avoîent . 
plus d objet; il rentroît dans lobéissance, 
et l'on pouvoît même le regarder comme ne 
s*éri étant jamaîà écarté. Si les abus n'avoient , 
été qu'un prétexte , sa mauvaise foi n'avoît 
plus d'excuse, elle étoit à découvert, et 
dès^-lôri peu dangereuse. Dans tous les cas , 
Vétoîtûne chose utile et honorable pour 
l'église romSi ne, de donner l'exemple d'une 
grande censure exercée par elle sur elle- 
même j et ses ennemis; ainsi désarmés , au- 
roient été forcés de mêler leurs acclama- 
tions aux acclamations publiques. 

Cet œpoir,'dî facile à i-éaliser, disparut 
avec Adrien. On reprit contre Luther les 
voies aecoutuméed , et Luïher se lança avec 
iifti'péttio&ité dans- dès Vôîeà qu'au para^vant 
îl navok pas eu ildéè tfe s'ouvrir, 

-Il fit de l'envahissement des propriétés 
€f<«liésiastîijiïes un des premiers articles de 
sa doctrine : c'étoit un appel à la cupidité; 
il fut entendu , sur-tout par j(es gouverne- 
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men$ de qui les circonstances ex^geoient 
de grandes dépenses. De ce nombre furent 
Lunebourg, Brandebourg» Anh^t, Hesse, 
Saxe, et tous ceux queifrayoit lexcesçivç 
puissance de Çharlçs^Quint» C est ce qxii 
fit que, dès ce momeqt, la préfendueréfoiniic 
de Luther fut une révolution poïifî^q^i^, 
bien plus qu'une révolution rçligi^usiç i et 
quoi qu en disent lesviuthériens , c'est à çei?* 
qu'il faut attribper le succès de leur docr- 
trine. Elle triompha de^ anathèrpes 4fi Rom^ 
et des armées de l'emperçur; et cependant 
elle avoit alors à combattre» au milt^ 
même de l'empire » Thérésie de Zyjngk ft 
de Calvin , deux sectaires qui étoieqj: çncpre 
plus ses ennemis que ses rivaux. Cette divi- 
sion, cette haîn^B entre trQÎs,sectes,quî au- 
roient pu réunif l§ur§ -efibrts, 4^voi€tnt 
arrêter leurs pr<)gj:i^s , si ejles n oçcasionr 
noient pas ieur ruyiç; or,.lçur ruine ét»it 
inévitable, si des <événênienfi très-4tWPgers 
a la doctrine des^rois héffNî^rqties, nav<>fent 
puissamment fiçc<>nd4;4^s.effwt6 de l&m< 
partisans. _ : . 
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CHAPITRE XV. 

LA RÉFORME SECONDEE PAR LES CIRCONSTANCES 
?OUTIQU£$. 

Quelque absolu , .quelque fier que fût 
Charles-Quint, il ne pouvoit se défendre 
des in^iétudes que lui donnoit la puissance 
ottomane, alors dans son plus grand éclat, 
et qui , menaçant tous les jours T Au triche et 
la Hongrie, répandoit dans tout lempire 
de justes alarmes. Cétoît dans Tempîre 
même que Charles comptoit trouver des 
ressources pour arrêter cette puissance en- 
vahissante; mais ia majeure partie de cet 
empire lui attribuoit le projet de s'y rendre 
entièrement souverain. Son acharnement 
contre François I.*' rendoît ce projet très- 
vraîsembkble ; et Charles lui donnoit 
encore plus de vraisemblance , en attaquant^ 
sous le prétexte de la religion , les princes 
d*empîre fauteur^! des opinions nouvelles, 
Cette position mît dans sa marche un emr 
|>arras, une certaine foiblesse, dont les 
réformés profitèrent. Un colloque fut établi 
4 Ratfebonne pour traiter des questiops si 
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lîouvelies ; et c étoit déjà pour eux une 
nouveauté bien importante et bien avan- 
tageuse, que d'être admis à discuter leurs 
intérêts dans un congrès , comme une puis- 
sance reconnue. La rupture de ce congrès 
leur fut, par le fait, plus utile que si leur 
sort y eût été réglé ; car après les avoir 
repoussés , on fut obligé de les rappeler à 
Passaw, puis à Ausbourg, et de leur faire 
des concessions qui furent mises au nombre 
des lois perpétuelles dé l'empire. Ces con- 
cessions furent bientôt outrées ou enfreintes: 
les infractions se multiplièrent, et la guerre 
reçoinmença, ou plutôt elle continua, car 
elle n'avoit jamais ce^sé; et de trêve en 
trêve , on arriva à la guerre de trente 
ans. La nature de cette guerre ne pouvoit 
être douteuse, quelque nom que chaque 
parti s'obstinât à lui donner. Uéiecteur de 
Saxe , le landgrave de Hesse , et tou^ les. 
princes" qui avoient betoin d ex^ter l'inia-r 
gination de leurs peuples pour se défendre 
contre l'empereur , publioient que c'étoit 
une guerre de religion, et défendoient, 
4ans des. manifestes,, la croyance de \eixxh 
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sujets. L'empereur, qui vouloit au contraire 
isoler ces princes de leurs sujets, et per- 
suader à ceux-ci que leurs droits religieux 
^toient assurés par les conventions d'Aus* 
bourg et de Passaw , disoit sans cesse qu'il 
ne vouloit que ramener les, princes à leur 
devoir, et que^ fidèle observateur de ces 
conventions, il étoit bien éloigné de faire 
une guerre religieuse; mais en même temps 
il se faisoit payer des subsides par le pape, 
et donner la permission de lever en Espagne 
la moitié des revenus ecclésiastiques. La 
France profitoit de cette division apparente 
dans les motifs de la guerre , et prouvoit 
que ce n'^toit pas une guerre de religion, 
en donnant dans l'Allemagne de puissans 
secours aux réformés, dont, chez elle, 
(elle cherchoit à réduire le nombre , à dé- 
truire les ressources , à diminuer l'influence^ 
Il y avoit donc dans le fait deux ligues , 
J'une religieuse, l'autre politique ; mais 
Jeur but étant le même^ elles dévoient finir 
par se confondre : c'est ce qui arriva. La 
liberté de religion et celle de t empire furent 
regardées comme inséparables; elles formèrent 
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ia première ligue en /j//; elles formèrent Ut 
fameuse union évangitique; et a travers tous 
les obstacles d'un siècle entier de guerres / de 
jalousies, de discussions, elles arrivèrent de 
front au congrès d'Osnabruck et de Munster, 
et renversèrent le corps formidable contre lequel 
elles avoient paru s puiser (i^. 

Le sort des reformés fut donc fixé par le 
traité de Westphalie ; mais îis n'obtinrent 
cet avantage , que parce qu'ils avoient long- 
temps auparavant obtenu celui d'être re- 
connus à Ausbourg et à Passaw, L'empire 
germanique n'avoil eu jusqu'alors de lois 
constitutives que dans la bulle d'or , ou 
dans quelques actes séparés les uns des 
autres; il eut enfin sa charte constitution* 
nelle, qui constata, établit, garantît simul- 
tanément ses droits politiques et ses droite 
religieux, 

Cétoît la première fois que des discus- 
sions tfaéologîques produisoient ce doublç 
effet d'une manière aussi publique, aussi 
■ - - - ■ ^ - ^ 

(i) Esprk de V Histoire, tome lU, lettrç LXi ce 
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contradictoire» sur une aussi grande étendue 
de territoire. Je viens de dire à quoi ce 
doubie eâètdoit être attribué; on {>eut ie 
Voir avec plus de détail dans \ Esprit de 
t Histoire notamment dans les lettres 70, 
71» ya, 75, 74- li est sûr que, pen- 
€lant un siècle etdemi, toutes les révolution» 
cpâ agitèrent ou changèrent tant d'États en 
j^urope» furent amenées, faites ou sou- 
tenues par la réforme. Sous ce nom il faut 
comprendre les trois sectes de Luther , de 
Zuingle et de Calvin , et même celles 
quelles ont formées ou renouvelées* 

CHAPITRE XVL 

*AtANl*AÔE Dfe l^ÉOUSÊ CATHOLIQUE SUR 
TOUTES LES SECTES. 

A la vue de tant de sectes nées les 
UHes deis ajilrés, toujours divisées, souvent 
entiemîes , îl est impossible de n'être pas 
frappé du grand avantage que f église catho- 
lique conàeïvoît tou|ours sur elles, au tri- 
bùrtàl de la i'aiion et de la bonne-foi : c'est 
éè n'avoir jamais varié dans son enseigne- 
ment; c'est d'avoir défié ses entteihîs dç 
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prouver que ce qu elle enseignoit ne se 
rattachoît pas à ce qu elle avoit enseigné 
dans les premiers siècles. Tant d'abus , et 
des abus si publics , avoient altéré la disci- 
pline ecclésiastique : comment le dogme 
s'étoit-il toujours conservé sans altération J 
pourquoi cette constante uniformité auroit- 
elle appartenu exclusivement à Terreur î Les 
gens sages desirpient la réforme djes abus ^ 
mais en reconnoissant que cette réforme ne 
pouvoit être faite que par l'église : pourquoi 
.donc s'en séparer! En se tenant toujours 
uni à elle pour le dogme ^ n'àttaquoit-on 
pas avec plus de force le relâchement de sa 
discipline î Quelle connexîté y avoît-il entre 
l'un et l'autre! La pureté de la doctrine 
évangélique tient-elle à la sainteté du mi- 
nistre qui l'annonce! n'est-elle pas au con- 
traire plus admirable, n'a-t-elle pas un 
caractère réellement divin , lorsqu'il est 
évident qu'elle ne participe pas à la fpi^ 
blesse des instrumens humains qu'elle. est 
obligée d'employer! et sa vérité n'iest-elle 
pas d'autant plus frappante , que leui^ 
.vices le sont davantage? . 
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Aussi cette précipitation avec laquelle 
on se sépara de l'église romaine,, fut-elle 
blâmée par. plusieurs às^ sectaires eux-^ 
mêmes. Ils sentirent que n'ayant plus, dç 
point de réunion, ils alloient se diviser, en 
une multitude de sectes > et que c'étoit la 
conséquence nécessaire ,dii dcoit qu*on 
attribuoit.à chacun d'être à lui-même àon 
interprète pour les saintes écritures. :.n^is 
ce droit , que les chefs des sectaires repié* 
isentoîejit comme incontestable , éleva entre 
eux les plus violentes contestations ; ils 
admettoient une cause dont ils ne vqu- 
loient pas tolérer lefièt; ils s'attaquèrent m 
se poursuivirent mutuellement ; et Calvin 
poussa la fureur au poii^tde faire brûler, à 
Genève , Servet , qui avoît d'autres idées 
que lui sur la Trinité. 

C'est, que rien n'est plus .intolér&nt 
qu'une faction > sur-tout quand on veut 
employer contre ses Vices l'arme qu elle- 
même a fabriquée. Lorsqu'elle a établi un 
principe , c'est pour n'en tirer que les con-» 
séquences qui lui sont favorables; si l'oa 
en tire d'ai^tres^ et qWon les lui oppose^ 
a. 7 
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plus elles seront justes, plus elle les désa- 
vouera , plus elle s'irritera contre ellesi 
Fidèle à suivre la marche sur laquelle se 
traîne tout pouvoir inique, elle suppléera 
à la raison par 1^ force ; et dût*elle devenir 
cruelle, elle fera des actes de cruauté^ 
plutôt que de s'avouer ses inconséquences. 
Tel est l'homme dogmatisant quand il 
n'a d'autre guide que son imagination : qu'il 
exerce sa théorie sur des objets politique» 
ou religieux , c'est toujours son orgueil qui 
défend ce que son imagination a créé; et 
comme celle-ci ne connoît point de bornes, 
celui-là ne veut point souffrir d'obstacles. 

CHAPITRE XVII. 

DE l'influence POLITIQUE DE LA RÉFORME. 

Pendant plus de treize siècles, des hé- 
résies sans nombre s'étoîent élevées dans 
le sein de l'église. Une grande partie n'avoit 
eu qu'une existence éphémère, et après 
avoir fait plus ou moins de bruit, étoît 
tombée dans l'opbli; d'autres, telles que 
Tarianisme, avoient eu un sifccès plus 
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étendu, une plus longue durée; quelques- 
unes enfin , telles que ies Albigeois , avoient 
donné lieu à des guerres sanglantes : maïs 
toutes avoient fini par s'éteindre. Elles 
avoietlt pu être i occasion indirecte de quel-^ 
ques révolutions politiques; mais aucune 
de ces révolutions n'avoit été durable : 
c^étoient des séditions ou des révoltes passa" 
gères que voyoit se former et s anéantir > 
ou quelque grande ville sujette à ces niQu- 
vemens par sa nombreuse populace, ou 
quelque canton isolé qui oflfroit, par sa posi* 
tion, des moyens de défense, mais nea, 
donnoit aucun pour l'attaque. Zisca seul , 
en soutenant la doctrine de WiclefF, avoit, 
ainsi que nous venons de le voir, obtenu 
de grands avantages. Quatre armées im- 
périales, vaincues et détruites en peu de 
temps, sembloient devoir le mettre au rang 
despuissances ; il sembles'y placer lui-même 
en négociant avec celle dont il a triomphe : 
mais cette négociation est le dernier acte 
de son pouvoir, et bientôt on ne parla plus 
de celui qui avoit fait trembler l'empire et 
sonche£ 
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Une destinée bien différente étoît ré- 
servée aux hérésies que nous comprenons 
sous le nom de réforme. Aucun changement 
considérable ne devoit se f^ire en Europe 
qu elles n y eussent part ; et dans toutes les 
révolutions survenues depuis le xvi.* siècle , 
on est sûr de les trouver comme moyen , 
occasion , cause ou prétexte. J'ai dé]k in- 
diqué à quoi il faut attribuer cette funeste 
prérogative qui n a encore appartenu qu à 
elles ; et ces motifs sont assez intéressans 
pour être réunis ici et présentés dans leur 
ensemble. 

CHAPITRE XVIII. 

MOTIFS DE CETTE INFLUENCE. 

Depuis cent ans et plus, l'Europe faisoît 
eifort pour sortir de Tétat d'ignorance et de 
barbarie politique dans lequel elle avoitété 
$ous l'anarchie féodale. Le régime féodai 
iui-même s'étôit adouci ; il tendoit à établir 
de véritables rapports entre les Etats qu'il 
avoit tenus si long-temps isolés. Plusieurs 
institutions perfectionnées annônçoient des 
progrès dans la civilisation européenne , et 
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par conséquent plus de rapprochemens entre 
les riatîons. La navigation, entièrement 
changée par l'invention de la boussole et la 
découverte de l'Amérique , rapprochoît l'Eu- 
rope de deux parties du monde qu elle con- 
noissoit imparfaitement , d'une troisième 
doritetleavoit toujours ignorérexistence. Par 
le moyen deTimprimerie, tout ce qui pou voit 
donner plus d'étendue ou de perfection aux 
connoissances humaines , passoit plus rapi-» 
dément d'un monde dans l'autre qu'autre- 
fois d'une province dans la province voi- 
sine. La politique ne pouvoit pas ne point 
participer à cette progression de l'esprit 
humaiii ; elle étoit obligée d'abandonner 
d'ancienne^ routines et de prendre un essor 
nouveau ; d'après les circonstances nou- 
velles dans lesquelles elle se trouvort. 

Une maison souveraine dont jusqu'alors 
les Etats n'avoient pas dû inspirer une grande 
inquiétude , paroissoit tout-à-coup entourée 
de richesses et de couronnes , annonçant à 
tous les princes de l'empire qu'elle vouloit 
les ramener à l'état d'obéissance, comme 
sous Othori et Charlemagne. Elle sévissoit 
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contre les rcfractaires qu^elIe pouvoît saisir; 
comme elle eût fait contre un simple sujet. 
Tout ce qui faisoit obstacle devant elle se 
voyoit menacé d'être envahi , et par con- 
séquent étoit disposé à employer tout ce 
qui pouvoît favoriser un état de défense. 

La longue rivalité du Danemarck et de 
la Suède, la fréquente réunion des deux 
couronnes sur la même tête, avoient donné 
au clergé des deux États d'immenses pro- 
priétés et un grand pouvoir. Ces propriétés 
étoient l'objet de l'envie des gouverne- 
mens , ce pouvoir étoit celui de leur inquié- 
tude : ils se trouvoîent donc disposés favora- 
blement pour accueillir toute nouveauté 
qui pouvoit tendre à changer uft ordre de 
choses contraire à leurs intérêts, mais que 
son ancienneté sembloit rendre inatta- 
quable. ,. 

L'Angleterre, après une série de révolu- 
tions sanglantes, paroîssoit s'être accou- 
tumée, sous Henri VII, à une obéissance 
absolue. Au milieu même de ses plus vio- 
lens débats contre l'autorité royale , elle 
avoit toujours été aveuglément soumise à 
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celle des papes; mais celle-ci , ayant usé 
immodérément de ses avantages, s'exposoit 
à les perdre aussitôt qu'on en àuroit re- 
connu l'abus, et que l'autre croiroit de son 
intérêt de les lui enlever. Cette île avoîtdonc, 
pour suivre l'exemple que donnoit déjà ie 
nord du continent, outre la séduction des 
opinions nouvelles, la chance d'être en** 
traînée par un despotisme auquel elle n^ 
croyoit plus pouvoir résister. C'est en effet 
ce qui se vit lors du schisme de Henri VIII. 
Des dix*sept provinces des Pays-Bas, 
les unes, riches de la fertilité de leur sol 
^et de leurs manufactures, craignoient tout 
accroissement de puissance de la maison 
d'Autriche, exigeoient d'elle de grands mé- 
nagemens. Les autres, riches des premiers 
produits d'un commerce dont leur économie 
doubloit les avantages, des conquêtes 
qu'elles faisoient journellement sur l'élément 
au milieu duquel elles étoient, sembloient 
appelées plus particulièrement, par leur po- 
sition et leur industrie , à l'esprit d'indépen- 
dance qui fait le caractère distinctif d'un 
peuple commerçant. Les unes et les autres 
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avoient donné de fréquentes inquiétudes 
aux ducs de Bourgogne., avoient vexé, 
effrayé même la jeunesse de la malheureuse 
M»ie , et ne pouvoient long- temps voir avec 
indifférence s approcher d'elles des événe- 
mens qui leur présentoient la possibilité de 
secouer un )oug dont elles supportoient le 
pords avec impatience. 

Je croîs devoir rappeler ici une observa- 
tion très-importante , que j'ai déjk faite plus 
haut, etiqui prouve quelles étoient, dans la 
monarchie françoi&e, la bonté de sa consti- 
tution et la sagesse habituelle du gouverne- 
ment; c'est qu'ayant eu parmi ses plus 
grands ministres un religieux et quatre car- 
dinaux , elle n'a jamais cédé à aucune pré-^ 
tention ultramontaine. 

La France qui , grâces à ses universités , 
à ses parlemens, à sa Sorbonne, avoit tou- 
jours su arrêter l'extension du pouvoir tem^ 
porel des papes , sans jamais se soustraire 
à leur pouvoir spirituel, devoit trouver, 
dans la sagesse de sa discipline intérieure, 
une garantie contre des nouveautés dan^ 
gereuses , devoit être moins exposée 'à çon-» 
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fondre des vérités auxquelles elle avoît 
toujours été fidèlement attachée, avec des 
^ abus qui étoient chez elle moins sensibles 
'que par-tout ailleurs : mais en même temps, 
chez un peuple léger, dans ses provinces mé- 
ridionales^ où déjà on avoit vu des hérésies 
braver pendant long-temps la force de la 
vérité et celle du pouvoir même , avec Tes* 
prit d'insubordination qui agîtoit trop sou- 
vent les grands vassaux , on pouvoit calculer 
quif des opinions qui, diaris d'autres pays, 
aufoient déjà eu des succès, en obtren- 
droient aussi au milieu d une nation vive , 
chez qui l'enthousiasme a souvent précédé 
la réflexion, qu'on entraîne avec facilité; 
parce qu'elle agit plus qu'elle ne pense, 
parce qu'elle se laisse plutôt frapper par le 
mieux idéal, qu'elle ne peut connoître, que 
par le bien réel , qui est pour elle une habi- 
tude plus qu'une jouissance. 

Je ne dis pas que les chefs de la réforme 
eussent calculé d'avance toutes les chances 
avantageuses que leur offroit cette situa- 
tion générale des esprits en Europe ; mais 
à mesure que cette situation faciiitoit leurs 
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progrès, il étoît impossible qu'ils n'apprissent 
pas à la juger» qu'ils ne reconnussent pas les 
ressources qu'elle leur présentoit. On fait 
quelquefois à des factieux heureux, honneur 
d'une prévoyance qu'ils n'ont point eue, 
que rarement même ils àuroient pu avoir ; 
car, en général , le premier mobile de tout 
factieux est la passion ; et la passion^ qui 
ne raisonne guère , prévoit encore moins» 
Mais le factieux est toujours assez habile, 
si, apercevant tout-à-coup l'avantagé 3je« 
, circonstances que d'abord il n'avoit pas 
jugées, il sait s'en saisir avec adresse, les 
tourner à son profit, ou les suivre, s*il ne 
peut pas les diriger. 

CHAPITRE XIX. 

GOMMENT ELLE SE FIT SENTIR DANS L'EUROPE. 

On ne peut se dissimuler que ce talent 
naît été celui des chefs de la réforme. 
Dansée nord de l'Allemagne, où i'autot 
rite impériale sembloit peser davantage, 
parce qu'elle y étoit supportée plus impa-? 
tiemment , où leurs premières prédications 
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avoîent formé de nombreux sectateurs , ils 
s'associèrent tout d'un coup aux intérêts 
politiques. Dans la vente des biens ecclé* 
siastiques , ils montrèrent au peuple une 
diminution des charges auxquelles oh I9 
faisoit contribuer ; ils montrèrent aux sou-i- 
veraîns une augmentation de ressources 
bien précieuse au moupent où , pour garanti^ 
leur indépendance, ilfalloit faire de grands 
efforts. Dans l'adoption d'une nouvelle 
doctrine , ils leur montrèrent sur-tout que 
le peuple, capable de se lasser de çom- 1 
battre pour leur assurer cette indépendance 
qui, pour lui, n'étoit pas la liberté, ne se 
lasseroît pas de combattre pour défendre 
une religion qu'on lui diroit être celle de 
la primitive église (ce dont ii étoit peu en 
état de juger) ; mais qui étoit moins 
exigeante que l'autre, qui gênoit moins ses 
penchans, qui le débarrassoit d'un clergé 
dont les mœurs paroissoient inconciliables 
avec ies principes , dont sur-tout les richesses 
avoient excité l'envie ; toutes choses que la 
dépravation , la jalousie et la cupidité 
écoutent avidement, interprètent à leur gré, 
appliquent à leur avantage. 
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CHAPITRE XX. 

EN PRUSSE. 

Entourés des immenses propriétés de 
Tordre teutonîque, ies réformateurs montrè- 
rent à la maison de Hohenzoiiern la facilité 
d'en envahir une partie , sauf à partager avec 
la puissance qui la seconderoit. Par-là, en 
augmentant la souveraineté du marquis de 
Brandebourg , îis ouvrirent au grand élec- 
teur ïa route dans laquelle son fils trouva la 
couronne de Prusse, qui devint elle-même 
une nouvelle garantie pour la réforme , et 
donna par le fait un second chef à lem pire. 

CHAPITRE XXI. 

EN SUÈDE. 

En Suède, où déjà elle avoit pénétré, 
îls trouvèrent dans un jeune souverain , 
libérateur de sa nation , une extrême impa- 
tience dafFoiblir ou même d'anéantir le 
pouvoir que le clergé exerçoit depuis long- 
temps sur le gouvernement suédois. La 
réunion , ou plutôt l'assujettissement de la 
couronne de Suède à celle de Danemarc^, 
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avoit été trop souvent le prix auquel le 
clergé suédois avoit acquis, étendu, con-« 
serve ses privilèges. Le monarque triom- 
phant, qui venoit de rompre à jamais cette 
réunion , ne vouioit pas laisser subsister les 
moyens qui Tavoient renouvelée tant de 
fois. Il se sentoit la force de gouverner sa 
patrie , après lavoir reconquise ; mais il ne 
se sentit pas d'abord assez puissant pour 
abattre un pouvoir défendu par l'opinion , 
soutenu par de grandes richesses. Il est 
intéressant de suivre dans Thistoire le détail 
des précautions qu'il prit avant de marcher 
dîrectennient à'son but ; elies prouvent com- 
bien il cralgnoit les obstacles qu'il devoit 
trouver sur sa route. Il est douteux que, sans 
la réforme, il eût pu les écarter; mais déjà 
elle faisoit en Suède des progrès sensibles. 
L'opinion qui garantissoit au clergé son 
pouvoir , s'étoit aifoiblie ; Tespoir d'en- 
vahir ses propriétés multiplïoit ses ennemis. 
Gustave , pendant quelques années, se con- 
tenta de favoriser les nouveaux. dogmes; 
et quand il se crut assuré d'une grande ma- 
jorité, il fit de ces dogmes la reJigion.de 
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rÉtat , rompit entièrement avec l'église ro^ 
maine , et ne regarda comme achevée fa 
révolution politique qu'il avoit faite, que 
jknrsqu'ii l'eut amalgamée avec la révolution 
religieuse, qui donnoit une entière latitude 
à son autorité. 

Dans cette entreprise, qui dura plus de 
trois anS| il fut puissamment secondé par 
son chancelier, Larz-Anderson , que des 
vues d'ambition avoîent d'abord fait entrer 
d^ns l'état ecclésiastique, et que cette 
ambition , trompée par la préférence qu'on 
donna pour l'épiscopat à un de ses rivaux , 
rendit ennemi du clergé. Gustave ne fut 
pas moins secondé par l'imprudence qu'eu- 
rent les évéqués suédois de soutenir l'im^ 
posteur Hans , qui se disoit fAs de Sténon , 
et qui , avec leur appui, fut bientôt en état 
de lever des troupes et des contributions. 
Les lévêques ne pou voient ignorer la mort 
du jeune Sténon , à qui toute la ville de 
Stockholm avoit donné des larmes; ils ne 
pouvôîent se flatter de persuader à cette 
ville le contraire de ce qu'elle avoit vu il 
y avoit unan% Cétoit donc de leur part une 
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fausseté impoiitique et dangereuse pour 
çux*mêmes. Ils furent confondus par une 
lettre de la mère du jeune prince, qui 
attesta la vérité de ia mort de son fils. La 
découverte de cette imposture anima contrb 
le clergé ceux qu'elle avoit d^abord séduits; 
Gustave trouva la circonstance favorable 
pour tenir les États de Westeras. L'acte 
par lequel ils ordonnèrent que les évêques 
congédieroient leurs troupes, et remettroient 
leurs forteresses au roi , parut d'abord 
allumer une guerre civile; mais cet incendie, 
qui pouvoit devenir général, fut éteint tout- 
à-coup par l'activité de Gustave ; et Tim- 
pression qu'avoient laissée tous ces événe- 
mens, étqit si forte, que, dans rassemblée 
d'Orebro, ia confession d'Ausbourg fut 
presque unanimement adoptée. 

CHAPITRÉ XXH. 

EN DANEMARGK. 

La grande connexité que l'union des 
deux couronnes avoit établie entre la Suède 
et le Danemarck , ne peritiettoît pas à 
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celui-ci de voir avec, indifférence Ia.rév0* 
lution qui se faisait auprès de lui. Chris- 
tiern II avoit perdu la couronne de Suède 
avant.de perdre celle de Danemarck. Son 
successeur, Frédéric L^*^, neiit que paroître 
sur le trône. A sa mort, le clergé renouvela 
ses tentatives pour rétablir Christiern ; 
-mais ses efforts en faveur d'un prince si 
justement nommé le Néron du Nord, firent 
la perte.de tous les deux. Christiern III 
vainquit et pardonna : sans violence, sans 
précipitation , il prépara avec adresse, le 
triomphe de la réforme; et en 15.391 il la 
vit paisiblement établie, dans ses États. 
Çest, je crois, le seul pays où un tel 
changement se soit fait sans répandre de 
sang ; et ce phénomène ne peut , ce me 
semble , s expliquer que par le contraste 
frappant des caractères des deux Christiern. 
Le premier, généralement abhorré et craint, 
avoit été porté sur le trône de Suède par 
l'archevêque d'Upsal , TroHe , qui, avec de 
.grands talens, étoit parjure, impitoyable 
et cruel comme le tyran qu'il servoit. Ce 
même prince avoit trçuvé dans, le clergé 
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danois de grands secours» quand il essaya de 
reprendre la couronne que ses crimes lui 
avoient fait perdre. L autre , pendant qu'il 
étoit administrateur des juchés de Sieswig 
et de Holstein, s'y étoit fait adorer de ia 
noblesse , des soldats et du peuple. Sa 
conduite n avoit point changé depuis qu'il 
étoit sur le trâne ; mais quoiqu'il fut l'ainé 
des enfans de Frédéric , il avoit trouvé pour 
son élection une grande opposition dans ie 
clergé, qui té croyoit attaché au luthéra- 
nisme. La multitude y qui juge les choses 
par les personnes » ne pouvoit pas imaginer 
qu'on défendh l'un sans partager ses crimes , 
qu'on éloignât l'autre sans haïr ses vertus : 
elle étoit donc disposée à reporter sur le 
cierge même les sentimens qu'elle lui sup- 
posoit pour ou contre ces deux princes ;'et 
cette disposition, dont il fut facile auxsec^ 
taires d'abuser, aplanit devant eux des 
obstacles que sans cela ils eussent été obligés 
de renverser de vive fa>rce. 



2. 
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CHAPITRE. XXIII. 

EN ANGLETERRE; ' 

L'Angleterre étoitle pays qui sembloît' 
présenter le plus d'obstacles, à la réforme ; ie& 
papes y avaient toujours jo^i d'un grand 
pouvpir.. Henri VIII, accoutumé à être 
par-tout pon^tueiieoient obéi , nonrseule- 
ment avoit écrit, contre ie luthéranisme, 
mais *en avoit recherché et persécuté les 
partisian^. Quand il rompit avec laicpur de 
Rome, ce fut pour une cause absolument 
étrangère à celle qui troubloit alors. l'Eu- 
rope chrétienne ; mais cette. scission .étoit 
une, crise violente, qui , nécessairement, de- 
voit en amener d'autres ,. et toutes furent 
plus - OM moins . sanglantes. L'église angli- 
cane, détachée du chef visible, de la, chré- 
tienté, abandonnée à ellermême , ou plutôt 
4.tqtus, les partis que cet -abandon faisoit 
naître, offrit pendant trojs^ règnes lo. spec-^ 
tacle d'une église , si long-temps célèbre , 
qui, après /avoir été schismatique sous 
Henri VIII , hérétique sous Edouard VI , 



LlV. lit, III.* i^ARTIÈ, CH. XXIII. I I ^ 

Catholique sous Marie, abjurapresque unî- 
ver&ellement le catholicisme sous Elisabeth, 
mais pour se faire une religion qui n'est 
point celle des réformés, qui lui est parti-, 
culière, et qui, en appelant ou du moins 
en admettant une multitude desectes, pré- 
para dans les trois royaumes britanniques 
les terribles révolutions du xvii.^ siècle. 
Dans les questions qui s'agitèrent alors 
entre les factieux, il est, bien vrai que le 
luthéranisme étoit pour peu de chose; 
mais ces questions ne s'agitoient que parce 
qu'il les avoit provoquées lui-même, en at- 
tribuant à chaque individu le droit déjuger 
à son g4-é' toute discussion théologique. 
Dans un pays qui , pendant deux ou trois 
siècles, avoit été une espèce de volcan ré- 
volutionnaire, ce droit étoit réellement une 
matière inflammable, qui, .en rallumant 
des lavesr mal éteintes i ne pouvoit manquer 
de produire non-seulement des secousses, 
mais tous les déchiremens des plus vio- 
lentes explosions. L'adresse de Cromwel 
et sa profonde dissimulation ne fussent 
jamais parvenues à la cru^He catastrophe 
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de i^49> ^' lîioiqs encore à gouverner 
l'Angleterre , si le sort nécessaire de toutes 
factions, soit politiques, soit religieuses» 
n'étoit, après s'être mutuellement créées, 
attaquées et détruites, de se livrera discré- 
tion entre les mains du fort armé qui a su 
se servir habilement de leur fureur, pour 
ensuite profiter de leur foîblesse. 

CHAPITRE XXIV. 

DANS LES PAYS-BAS. 

Les Pays-Bas n etoient pas moins indis- 
posé^ que l'Angleterre contre les innova-» 
tions religieuses. Le clergé y jouissoit d'un 
grand crédit. Ces peuples, si difficiles à 
gouverner, qui avoient si souvent bra^é 
ia puissance des ducs de Bourgogne , quQ 
Charies-Qulnt ne dédaigna pas de venir 
lui-même ramener à Tobéissance, ne son- 
geoiexit poîot à sortir de celle qu'ils avoient 
vouée à i'églîse mmaine. Les premiers pro- 
grès, de la r.éfbi*me y furent lents et diffi- 
ciles ; les premiers troubles lui étoîent très- 
étrangers. Lorsque le gouvernement voulut 
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sévir^ contre ies sectaires, les États ne se 
plaignirent que de la violation de leurs pri- 
vilèges, et réclamèrent contre les formes 
illégales dont ces privilèges dévoient les 
garantir. Les réclamationsfunent sans effet : 
Charles-Quint, qui pendant quelque temps 
avoit gardé des ménagemens , n'en garda 
plus : des tribunaux d'inquisition furent 
établis; la peine y étoît prononcée sous le 
plus léger prétexte ; et par un édit qui a 
bien le caractère des lois de révolution, 
les biens des condamnés furent confisqués 
au détriment des parens. L'intérêt des Pays- 
Bas , de tout temps si |aloux de la liberté 
que leur assurolt leur Constitution, se 
trouva alors infiniment rapproché de celui 
de la réforme. Pour les confondre, il ne 
falloit de la part de celle-ci que de l'adresse 
et de la persévérance. Cétoît sur -tout à 
empêcher cette confusion , que le gouver- 
nement devoit s'appliquer : il fit tout le 
contraire. Prononçant indistinctement la 
même peine (et cetoit la mort) contre lés 
citoyens qui, au nom de leurs privilèges» 
résistoient à ses ordres, et contre les sec- 
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taîres qui sattachdîént à la nouvelle doc- 
trine, il mettoit les uns et les autres sur 
une même iîgne, et donnoit à céux-cî 
des défehsaurs dans ceux mêmes qui au- 
roîent été leurs ennemis. La réforme vit 
bientôt en eux dès auxiliaires dont les in- 
térêts politiques s'unissoîént aux siens, et 
que cette union rendroit plus favorables à 
ses dogmes. On a vu dans le livre précédent 
que ce fut la conduite de Philippe II , du 
cardinal de Granvelle, du duc d'Aibe, qui 
donna à cette union une nouvelle force 
en la rendant nécessaire; et la preuve de 
cette nécessité est dans la différence de 
l'issue qu'eut, pour les uns et les autres, 
l'insurrection générale des Pays-Bas. Les 
sept provinces qui se livrèrent presque uni- 
versellement à la réforme , proclamèrent 
par un acte formel leur indépendance, la 
défendirent pendant long-temps contré des 
forces imposantes, la firent reconnoître par 
des traités solennels; et leur marine et leur 
commerce suppléant à la petitesse de leur 
territoire , elles se placèrent tôut-à-coup au 
rang des premières puissances/ Les au tre$ 
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iîéfendirent moins vivement leur liberté , 
<juand elles virent qu en la défendant on se 
séparoit de l'égiise. Elles auroîent voulu dis- 
tinguer deux causes différentes que la ré-» 
forme vouloît confondre ; et ne pouvant sou- 
tenir la leur qu'en s alliant à l'autre, elles 
crurent devoir abandonner celle-ci, et se 
contenter d'obtenir pour celle-là la meilleure * 
composition que les circonstances pouvoient 
permettre, La différence politique des deux 
religions parut alors bien évidemment. La 
nouvelle , qui laissoît à l'esprit toute licence^ 
.qui, dans l'Etat comme dans l'église, ne 
vouloit pas de pou voir .dominant, maintint 
dans tous ses sectateurs la. ferme volonté 
de.se soustraire au pouvoir qui les avoit 
toujours gouvernés. L'ancienne, qui con- 
tenoit les écarts de l'esprit, par l'autorité 
des écritures, de la traditipn et des .con- 
ciles, qui défendoit de. s'élever, même de 
murmurer, cqntre lautorité des gouverne-, 
mens , maintint ou ramena sous le pouvoir 
légitime ceux qui ne vouloient pas se sousr 
traire au pouvoir de, l'église. Tel est le rôle 
que je protestantisme , a . toujours joué y 
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même dans les États où , forcé par les cir- 
constances , il paroissoit en prendre un 
autre* C'(?st ce dont il est facile de se con- 
vaincre^ en examinant avec soin la marché 
qifîl suivit en France. 

CHAPITRE XXV. 

EN FRANCE. 

La bonté de Louis Xtl, la sagesse de son 
niihistre, étouffèrent les semencesde trouble 
<5ue ce prince lui-même avoit fomentées 
avant de parvenir à iâ couronne. La loyauté 
chevaleresque de François L*', sa brillante 
valeur, sa gloire, ses malheurs mêmes, 
lavôlefit rendu cher et respectable à ses 
itijêts; et le connétable de Bourbon, cédant 
âu désir et à lorgUéil de la vengeance , 
ne put Soutenir fca rébellion qu'en allant 
honteusement èervîr lés ennemis de la 
France. Cette habitude d'amour et d'obéîs- 
SaAce, que léS trroittphes de Charles VII 
avôlènt rétablie, qui avoît pu s'afFoiblir mo- 
ttdiïtanément sôuë là éOrtlbl-e et méfiante 
jalousie de Louis Xï, réptit toute sa forcé 
sous laîmablè et brillante jeunesse de soti 
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fils, et se consolida sous les deux règnes 
qui suivirent celui de Charles VIII. Hen- 
ri II la retrouva toujours , même après le 
désastre de Saint-Quentin; et les Guises, 
qui prévinrent les suites de cette fatale 
jourtiée, s'hoiioroient encore de consacrer 
leurs talens à la gloire de TÉtat. Mais la 
mort inopinée de Henri fit naître des in- 
trigues et des divisions dont les réfi^rmés 
espérèrent profiter. Jusque-là ils n'avoient 
été qu'un parti dans r£tat; dès ce moment 
ils y furent une puissance. Une foule de 
monumens historiques , aujourd'hui bien 
connus et bien constatés, prouvent que dès- 
lors ils vouloient faire de la France une 
république , partagée en départemens. Uani- 
bitîon àei Guises, dont il ne fut plus possible 
dd méconnoître les projets après la journée 
des Barricades et là fuite de Henri III , 
obligea tes réformés de dégUîser leiir véri- 
table plan , en défendàrit là bfaftehfe royale, 
que les Guises VôUloient exclut^ dii trône. 
' En prenant une autre route, ils tife per^ 
doîent point de vue celle dàtis kt^uèlle ils 
Vouloient rentrer. Henri IV, qui, pouf 
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S assurer les avantages que leurs secourt lui 
avoient procurés , renonça' à leur doctrine , 
eut souvent lieu de connoîtreet de redouter 
leurs vues secrètes ; il les surveiiia^ exacte- 
ment: sa mort leur offrît les chances dHine 
minorité orageuse, pendant laquelle' ils 
augmentèrent leurs forces; et sans le génie 
audacieux et tenace de Richelieu, ia Ro- 
chelle étoit le chef lieu de cette république , 
dont ils n'avoient jamais abandonné Tidée. 

CHAPITRE XXVL 

£N ALLEMAGNE. 

En s'introduisant dans les dîfférens États 
de la maison d'Autriche , les partisans de la 
réforme y portèrent le même esprit» En Au- 
triche, en Hongrie , en Moravie, ils secon- 
dèrent lambition de Mathias , et l'aidèrent à 
dépouiller son frère Rodolphe, en parois- 
sant le secourir. Dans . la première révolte 
qu'ils excitèrent en Bohême , ils cruren^t un 
moment pouvoir conserver un gouverne- 
mentdont ils s'étoient constitués chefs. Dans 
uneseconde , obligés d'appeler Mathias pour 
le placer sur le trône , ils lui dictèrent leurs 



LIV. III, 111/ PARTIE, CH. XXVIH. ï 23 

comptions; et par-tout , en Bohême comme 
en Moravie, en Autriche comme en Hon- 
grie , ils extorquèrent ce qu'on ne voulut pas 
leur accorder ; aucune concession ne leiir fut 
faite que dans I espoir de faire cesser de 
grands désordres , ou de détruire le prétexte 
de leurs fréquentes ihsurrections. 

CHAPITRE XXVIL 

EN' POLOGNE. 

En Pologne, où le nombre des réformes 
a toujours été peu considérable relativement 
à celui des catholiques , ils ouvrirent une 
nouvelle source de dissensions dans ces 
diètes déjà si orageuses , et préparèrent len- 
vahîssement de leur patrie par les deniandes 
qu'ils engageoient Catherine II à faire pour 
eux, et par la garantie que cette souveraine 
adroite s'empressôit de leur accorder. 

CHAPITRE XXVIII. 

SUR LA RÉVOLUTION FRj^NÇOLSE. 

Tous . les faits dont je viens de tracer 
une esquisse succincte et rapide , sont con- 
signés et détaillés dans l'histoire ; il 
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suffit de ies avoir indiqués au lecteur, pour 
qu'il puisse, par f examen qu'il en fera lui- 
même, se convaincre de ce. que j*aî voulu 
établir dans ces chapitres , c*est4-dire, que 
dans toutes les révolutions tentées ou eflèc- 
tuées en Europe depuis le xvi/ siècle, la 
réforme a eu la plus grande influence sur 
celles dont elle n'a pas été directement la 
cause. Elle n*a pas dans toutes obtenu ce 
qu elle vouloir; quelquefois même elles Tont 
entraîné dans le renversement qu'elles 
efîèctuoient; ce qui s'est vu sur-tout dans 
Ja révolution françôîse. Les protestans ont 
fortement appelé et soutenu cette révolu- 
tion : elle les a hautement avoués pour ses 
principaux agens ; et quand elle a eu 
entièrement usé leurs services , quand elle 
a ''voulu attaquer ce quîls respectoîent 
encore , ses înstrumens mêmes sont de- 
venus ses victimes, et leur chef le plus 
fameux a péri sur Téchafaud. Ceci sex- 
plique par ce que je dis au livré vu. En 
liySp, les protestans s'étoient constitués 
pouvoir révolutionnaire; M. Necker, leur 
patron, leur en avoît donné le conseil et 



LIV. III , 111/ PARTIE , CH. XXIX. 1 2^ 

1 exemple: ils ont, ainsi queleurpatron , par- 
couru toutes les phases dans lesquelles ce 
terrible pouvoir est, par sa nature , obligé de 
se débattre avant de se détruire lui-même; 

CHAPITRE XXIX. 

VRAIES CAUSES DES PROGRÈS DE LA RÉFORME. 

Par tout ce qui vient d*étre dit dana 
cette troisième partie , on peut juger 
quelles ont été les vraies causes des progrès 
de la réforme. Ces causes n étoîent pas en 
elle , si on en excepte Tinvasion des biens ec- 
clésiastiques; au contraire, elle avoit en elle 
des germes de destruction dans la diversité 
de ses sectes. On vit, sur-tout en Hollande, 
les tristes effets de cette diversité, même 
après l'union d'Utrecht de 1 579. Les États, 
qui venoient de s'unir politiquement , fu- 
rent troublés entre eux par lanimosité 
réciproque des luthériens , des calvinistes ; 
des zuingliens, des gomarîstes, des armi- 
niens ; et malgré Tédit de tolérance , cette 
animosité fut portée au point , que les magis- 
trats se firent autoriser par les États à lever 
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des. troupes, et cette mesure coûtais vie à 
Bariieveidt. Mais les ennemis de la réforme 
semblèrent prendre à tâche de faire agir en 
«a faveur des moyens dont eiie ne pouvoir 
dîsposer.Charles-Qiiint, menaçant i empire 
de sa toute-puissance, ménageoit les pro- 
testans, dont une partie de lempire atten- 
doit de grands secours; et tandis qu'ils 
attaquaient le pouvoir pontifical, lui-même" 
il iavilissoît , en faisant faire ridiculement à 
Madrid des prières pour la liberté du pape , 
que les troupes impériales tenoient prison- 
nier à Rome. Philippe II, qui prenoit fen- 
têtement pour la fermeté , la violence popr la 
force, l'orgueil pour là dignité, ne goûtoit 
que des mesures outrées , les confioit à des 
agenspius outrés encore, et paroissoit împa- 
tiei^t de détruire lui-même des liens qu^onne 
cherchoit pas encore à rompre: Nous avons 
vu comment Henri VIII ; aussi despote 
que Philippe , plus violent encore , moins 
politique , aussi fougueux que scandaleux 
dans ses amours , provoqua , par ses actions , 
la réforme qu'il corobattoit dans ses écrits; 
Enfin , lautorité la plus intéressée à ia dé- 
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truite/ ou <iu moins à ne pas lui donner 
de nouveaux partisans , prononçoît, dans i 
une buile tr©p célèbre, lexcommunication 
contre ceux, qui exigeroient une contribu- 
tion des gens d'iéglise, qui croiroient ie 
pape ♦ soumis au concile général , ou qui 
appeileroiçnt à; jce concile. Dans un moment 
où toutes les têtes étoient travaillées par 
une grande fermentation , où Ton mettojt 
indistinctement dans le crçùset de la discus- 
sion les vérités , les traditions , les préten- 
tions religieuses, il fallait sur-tout que le 
parti de la^raison évitât. de donner prise sur 
iui par auc.ua point, et que, constamment 
renfermé dans l'uniforme -antiquité' de sa 
doctrine , il la défendît invinciblement,* 
sans y mêler, des maximes ou nouvelles ou . , 
proscrites ; et aussi dangereuses à établir que 
faciles à écarter. Il le falloit, d'autant plus- 
que le parti delà réfor me. étoit rempli de 
gens remarquables parleurs talens , parleur 
instruction , par l'énergie et l'exaltation que 
donne l'esprit de secte. Aucun netoit dis- 
posé à omettre de rétorquer avec avantage- 
ies ârgumens/aux qu'on avoitrindiscrétion- 
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de leur opposer. Cétoit sur- tout contre ces 
argumens qu'ils s'éle voient; et comme |I 
étoit facile de les confondre . ils attribuoient 
à leurs dogmes une victoire qui n étoit due 
qu'à i amalgame ou au mauvais choix des 
moyens avec lesquels om les combattoit« Peu 
leur importoit à quel titre leur arrivoient de 
nouveaux partisans, qui, une fois admis dans 
cette nouvelle école , y restQient , parce 
qu elle étoit nouvelle , parce qu'ils y étoient ; 
parce que tout homme qui embrasse un 
système y tient » ne fût -^ce que pour 
ne pas avouer publiquement , pour ne 
pas s'avouer à lui-même, qu'il a été trompé. 
Il conserve pa^* indifférence ou par orgueil 
ce qu'il a adopté par humeur ou par légèreté ; 
il meurt avec le secret d'un remords qui reste 
inconnu , avec une profession qui a été 
publique, et il transmet à ses héritiers un 
exeipple qu'il regrette d'avoir donné. 

Telle est, aux yeux de tout lecteur atten- 
tif, la in^rçhe qye la réforme a constamment 
suivie; tel est lenchaînement des faits parti- 
culiers qgi ont d'abord obscurément accru 
Ig nombre d^ se^ $çctateiirs , puisi des faits 
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publics qui i ont tout-à-coup étroitement 
unie à la politique : cette union, une fois 
annoncée, a été cimentée par les plus grands 
intérêts ; et la réforme s'est alors trouvée 
réellement redoutable, mais parce quelle 
pouvoit faire agir des forceis qui, originaire- 
ment, n'étoient pas les siennes. Ces forces 
étoient absolument indépendantes de ses 
dogmes; ceux-ci auroient changé, qu'elles 
seroient restées les mêmes : la preuve en est 
dans la différence, dans l'opposition même 
de la doctrine de ses différentes sectes ; et 
ses variations, si fortement démontrées par 
Bossuet, ont pu lui enlever quelques secta- 
teurs de bonne foi , mais n'ont janlaîs 
affoibli ses avantages politiques. 

CHAPITRE XXX. 

Conclusion de la troisième ?aatié. 

Tout cela me ramène â la distinction que 
j'ai établie entre les deux classes d'hérésies.. 
Les hérésies de la première classe, quoique 
purement mystiques ou dogmatiques , peu- 
vent occasionner des troubles, mais plutôt |^ 
' i. • 5, ^ ■ 
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ia cour que dans rÉtat, et seulement lorsque 
fintrigue s en empare et que le souvejaîn ia 
tolère. Celles de la seconde classe, en atta- 
quant le pouvoir religieux dans ses abus , 
occasionnent un premier trouble, si elles ne 
distinguent pas soigneusement l'abus et le 
pouvoir, et si elles afFoîblîssent le respect dû 
à celui-ci; elles en occasionnent un second, 
si elles avancent des maximes opposées aux 
grands intérêts de la société ; elles en occa- 
sionnent un troisième , si leurs dogmes tien- 
nent à des principes ou conduisent à des con- 
séquences qui attaquent ou compromettent 
le pouvoir politique. Entre les deux classes 
îl y a donc une différence essentielle : Tune 
ne trouble point directement Tordre public; 
mais Tesprit d'intrigue, et plus encore l'es- 
prit de parti , habiles à se faire des armes 
de tout, peuvent s'en faire une du dogme 
Je plus abstrait, le plus étranger aux passions 
humaines; l'autre est perturbatrice par sa 
nature, età la première résistance, le devient 
nécessairement par le fait. L'énonciatioii 
seule de ses opinions est uti trouble qui 
attaque un des deux pouvoirs et inquiète 
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f autre. Le maintien de ces mêmes opinions 
exige des moyens contraires à la tranquillité 
publique; et leur propagation, soit pubii* 
que, soit secrète, établit dans l'État une 
dissension réelle. 

Aussi, lorsqu'au iv.*^ siècle > Eustathe^ 
voulant établir un célibat universel , con^ 
damnoit le mariage et séparoit les femmes 
de leurs maris, sa doctrine seule étpit un 
trouble contre lequel les magistrats ne 
pouvoîent trop sévir, parce qu'il attaquoit 
évidemment Tordre public. 

Avant lui , Épiphane , fils de Carpo- 
crate , avoit voulu établir un système qui 
devoit révolutionner la société. Il tiroit de 
la philosophie de Platon des principes à 
Taide desqueU il crut s'élever jusqu'aujf 
idées premières du bien et du mal. De là^ 
ne voyant l'origine du mal que dans les lois , 
qui avoîent troublé l'ordre public, il ne 
voyoît son rétablissement que dans leur 
abolition ; et'se trouvant alors dans la pri* 
mitîve égalité , il établissoit la commu- 
nauté des femmes et des biens. Il interver-^ 
tissoit l'ordre social sur tous les points, et 

9.. 



î^i TMéORlE DES RÉVOLUTIONS. 

lui ôtoit sa base en supprimant les lois. Si 
ce jeune insensé eût vécu , il auroit com- 
mencé une révolution qui pou voit être ter- 
rible ; car il enrôloit la classe indigente 
et la classe corrompue, c est-à-dire, le plus 
grand nombre. On devoît et on alloit sévir 
contre lui , lorsqu'il fut enlevé par \me ndort 
prématurée. 

C'est à force de scruter dans Thistoire les 
faits de différentes époques, à force de 
chercher leurs souches et leurs embranche- 
mens,queronparvientàdécouvrirles vérités 
que je viens d'exposer. Fruits des malheurs 
des génératîonspassées, elles devroîent servir 
à l'instruction et au bonheur des générations 
futures; mais il est rare que, dans des temps 
tranquilles , les leçons de l'expérience soient 
étudiées et recueillies avec attention par 
ceux qui seront eux-mêmes dians le cas 
d'en donner un jour : encore moins le sont- 
elles par eux, lorsqu'ils se trou vent au milieu 
des orages qu'ils ont fait naître ou qui 
les ont surpris ; et ceux qui échappent 
à la tempête , sont encore long-tçmps, bu 
dans des positions inconnues , ou sur un soi 
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peu solide, avant de, pouvoir juger avec 
impartialité comment ils y ont été conduits 
ou jetés ; si c'est par leurs fautes ou par ceiies 
de leurs ennemis, et si ia route qu'ils ont 
parcourue ieur avoît été tracée par un exa- 
men réfléchi, ou bien ouverte au hasard 
:par ie choc imprévu des événemens. 

CHAPITRE XXXI. 

RÉVOLUTION RELIGIEUSE QUI EUT PU SE FAIRE 
À l'ouverture du XIX.* SIECLE. 

La révolution qui a rendu si horrible- 
ment célèbre la fin du dernier siècie ^ a com- 
mencé, comme je Tai dit précédemment,, 
par être révolution Françoise ; nous l'avons 
vue au moment de devenir révolution so- 
ciale : elle a fini par être révolution univer- 
selle dans la politique, c est-à-dire, dans 
tout ce qui constituoit la division, les 
rapports, l'étendue des États (i).LesfoIies^, 
Jes absurdités, les crimes, les conquêtes qui 
ont signalé cette révolution , appartiennent 

— '• ■ ' ' ■ y ■ M I I I ■■ I I , ...11.11 I I II ; I I ,m 

(i) Ceci étoit vrai au moment où Buonaparte éta- 
blissoit une monarchie universelle, et l'est devenu d'une 
manière bien plus durable par les traités de 1 8 14 et 1 8 1 J. 
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à un grand peuple» qui, avide de nou-* 
veautés , fatigué de son bonheur » s est pré-* 
cipité volontairement dans un océan de 
désastres et d'atrocités » dont il est sc»tî 
pour effrayer, pour vaincre, pour enchaîner 
tous les peuples t et les forcer d'être ou les 
instrumens ou les victimes d'une nouvelle 
création politique, produite à force de sang 
au milieu de tous les déchiremens du chaos 
et des explosions des volcans. C'est dans les 
ilémens mêmes de ce chaos , c'est à travers 
ces Iftves volcaniques, qu'un génie vrai- 
ment grand, planant d'un vol d'aigle sur 
tous ces champs de carnage, eût aperçu 
}es moyens et se fût approprié la noble 
idée de faire tourner tant de malheurs irré- 
parables au profit de l'humanité ; c'est ce 
moment qu'il eût pris pour opérer, avec son 
irrésistible pouvoir , une grande révolution 
jçligieuse. 

Les Syracusafns vainqueurs imposèrent 
à Carthage t dans un traité de paix, lacon* 
dition de ne plus faire de sacrifices hu^ 
mains. Cet article , dans lequel la guerre 
semble expier elle-même ses horreurs, en 
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défendant les intérêts de Thumanité, a été 
soigneusement conservé par l'histoire an- 
cienne, qui a laissé dans loubli tant d'autres 
traités. Une gloire du même genre pouvoit 
être réservée au grand peuple échappé à 
la destruction dont il se menaçoit lui-même» 
Si, après avoir trouvé, dans les calamités 
quil accumula sur lui, la force du délire 
ou celle de la frénésie ; après avoir abusé 
des succès inouis que cette force lui donna; 
après avoir renouvelé, surpassé dans la 
capitale du monde chrétien les excès des 
Hi^ns et des Vandales; si, lorsque rien ne 
i'arrétoit plus, il se fût arrêté lui-même 
devant la grande pensée de couronner, de 
consacrer tant de triomphes par celui de la 
religion , de quels inappréciables bienfaits 
il aurolt à jamais enrichi l'humanité ! Las de 
voir les longues et sanglantes guerres du 
sacerdoce et de lempire remplir des siècles 
entiers de l'histoire moderne , les schismes 
qui ont enlevé les églises grecque et russe 
à Tunité apostolique » les hérésies qui , 
après avoir fait répandre tant de sang » sépa- 
rent encore une si belle portion de la chré- 
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tienté de l'église romaine; las d entendre 
les clameurs des impies cherchant dans ces 
discordances des armes contre une religion 
une et universelle, il pouvoit, arbitré sou- 
verain de la terre , la faire taire en sa pré- 
sence , et publier, avec une autorité absolue, 
ces paroles consolantes qui eussent été 
entendues et recueillies dans le silence 
d'une admiration réconnoissante : 

«La révélation avoît fait à Thomme 
* finestimable présent dune religion de 
» paix et de charité. A cette religion , de- 
^ venue dominante à force de martyrs et 
» de vertus, Thonime pouvoit attacher le 
i> bonheur de toutes les sociétés humaines. 
•• II n'a pas su conserver dans sa pureté le 
» trésor que la bonté divine lui avoit conifié. 
» La superstition a abusé de la vérité, 
» l'ignorance l'a méconnue, la mauvaise- 
» foi l'a défigurée : un pouvoir purement 
î» spirituel a voulu s'étendre sui^ des objets 
» qui étôient hors de sa sphère j il s'est 
» affoibli en voulant s'agrandir. Lies longs 
»> efforts qu'il a faits pour s'arroger une 
» autorité quînç dbîtjamaiâ êtté la sierifle. 
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^ ont compromis celle qui doit toujours 
» lui appartenir exclusivement. Il en est 
» résulté de grandes pertes pour la religion, 
^ des scissions auslsi funestes pour elle que 
» pour les États. L'impiété est survenue au 
>» milieu de ces divisions ; elle en -a profité 
» pour attaquer 4*une et l'autre autorité, 
» parce qu'elle n'en reconnoît et n'en tolère 
>> aucune : elle a rompu tous les liens de 
» l'humanité ; et l'on a vu ce qu'étoit cette 
» malheureuse humanité, lorsque armée de 
» ce qu'on appeloit ses droits, eilen'avoit 
^ phtô la moindre idée , ni de ses devoirsr 
» religieux, ni de seô devoirs politiques. 
» C'est sur nous que s'est fait ce terrible 
» essai , auquel nous avons miraculeuse* 
»ïnent survécu. Par un autre miracle,^ 
» peut-être phis étonnant encore après des 
^convulsions qui dévoient être notre 
«•agonie, nous nous retrouvons plus forts 
^ que tout ce qui nous entoure; nou» 
>> maîtrisons tout ce qui vouloit nous dé^ 
^' ti'uire. Il n'y a aucun exemple d'une aussi 
» grande puissance fondée ^ en aussi peu 
^ dg temps r il VLydn à pas de lusage que 
» nous alloiïs en faire. . ^ 
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» Nous dirons à Timpiété : FuijS^ éloigne-^ 
» toi, tu ne peux plus rester parmi une tmtion 
» qui veut réparer et cotuohder un édifice sous 
» lesfondemens duquel tu devrais être ensevelie 



àjamass. 



» Nous dirons à la religion : Reparaisse^ 
» dans tout votre éclat, dans toute votre pureté 
» des premiers siècles ', parée des^ malheurs 
» mimes que vous venei déprouver, riche de la 
^spoliation de vos autels, entourée des palmes 
» de vos nouveaux martyrs, confondant xeux 
» qui voudraient vous blasphémer encore , encou^ 
» rageata les/biUes, distant les doutes, et 
» sur-toMt proscrivant les vengeances. 

» Noiis.dirons au pontife, chef suprême 
» des ministres de cette religion : Comme sçu- 
» verain politique , vous aviez des États reconnus 
>» et avoués pour vous appartenir par une longue 
» suite de conventions diplomatiques; ils vous 
^ sont rendus : vous tenieiparmi les autres poten^ 
p tats un rang dont on na pu vous dépouiller 
» sans injustice; reprenez-le : comme chef dé^ 
» l'église, vous ne devez ^^^ soumis qu'à elle; 
» et pour tout ce qui regarde la foi , la chré-^ 
» tienté lui doit soumission entière. Oubliez des 
» questions oiseuses qui Jamais n eussent dû 
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» être ûfftées. Abandonnei, sans restriction it 
» sans réserve, des prétentions outrées , con-- 
» traires à ï esprit de la reli^on f à qui elles ont 
refait tant de mal; et que tous les fidèles ne 
» vcient en vous qu'un père commun , représen^ 
» tant celui que nous invoquons tous. ' 

y> Nous dirons à ceux qui , sana mécon* 
»> noitre nos artkles de foi, méconnoissent 
» ce père commun '^Qui vous a séparés de 
» hii ! des intérêts dont il n'y a plus de ves- 
» tiges; la crainte des abus d'une autorité que 
» lui-même réduit à ses ju^es limites. Les 
» motifs réels de voire séparation n'epcijstent 
» donc plus î Les motifs apparetis dlsparéfront 
» aisément devant un désir mntuel de se réunir. 

^ Enfin, np^is dirom à ceux que des 
>» opinions jitstement condamnées ont 
» éloignés de l'église : Voici le moment de 
» vous en rapprocher : l'athéisme, vous l'avez 
» vu , ne vous a pas plus ménagés qu'elle; il 
« vouloit- l'anéantir avec vous ; lui seul est 
» votre ennemi, elle ne l'a Jamais été : joigne^^ 
» vous à elle pour terrasser l'ennemi commun. 
^ Vos plus habiles ministres ont souvent formé 
^ ce vœu ; le plus grand évêque du grand siècle 
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» leur a tracé les moyens deï accomplir. Venise 
» est prête a reprendre ce travail, presque achevé 
» par le lèle et les lumières d'un de ses plus 
^illustres prélats, et elle bénira de nouveau sa 
» mémoire le jour où elle pourra vous ouvrir son 
» sein. » 

Ces parples, fortement prononcées par 
un peuple invincible, et qui cependant 
auroit voulu être juste; par un peuple con- 
quérant, et qui cependant auroit voulu être 
pacificateur ; par un peuple qui ^ réunissant 
la force et la volonté, n-auroit cependant 
voulu que le bien, eussent fait dans les 
esprits, dans les cœurs, dans les préjugés 
mêmes , un changement heureux , précur- 
seur et garant de la grande révolution qu'il 
auroit pu commander, et qui! se seroit 
contenté d obtenir. 
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QUATRIÈME PARTIE. 

RÉVOLUTIONS DE RELIGION UNIES A 
LA POLITIQJUE. 



CHAPITRE PREMIER. 

RAPPORTS DES DEUX POUVOIRS RELIGIEUX ET 
POLITIQUE. 

Les deux pouvoirs religieux et poiitîque 
dérivent dé la même source, et doivent 
toujours tendre au même but; c'est un 
principe quilne faut jamais perdre de vue, 
parce qu'on eïi tire des conséquences lumi- 
neuses. Le but commun de leur institution* 
est le bonheur de i ordre social >cebonheuri 
ne peut se composer que des volontés efe 
des actions des individus qui, eux-mêmes,, 
composent ia société. Les volontés sont 
réglées par le pouvoir religieux; les actions 
sont dirigées , comprimées OU: punies parle 
pouvoir politique. Ces deux pouvoirs ne 
furent nulle part plus en harmonie qu'en» 
ï-gypte;,* dans cette monarchie que Bossuet 
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appelle la source de toute police. Aussi 
rÉgypte fleurit pendant plus de douze 
siècles sans connoître les révolutions. Toui 
les monumens historiques attestent que cette 
immense période de bonheur fut due à Theu* 
reuse harmonie et à la fixité des deux pou- 
voirs : à leur harmonie , parce que chacun 
d'eux occupoit sa place , exerçoit ses droits 
sans empiéter sur l'autre ; à leur fixité , parce 
qu'elle étoit assurée par celle d'hérédité et 
d'éducation* Le pouvoir royal étoit hérédi- 
taire; le pouvoir sacerdotal f étoit aussi* 
Les enfans des rois étoient élevés pour les 
remplacer sur le trône; les enfans des 
prêtres étoient élevés pour les remplacer 
dans les temples. Heureuse combinaison ^ 
qui , en substituant d'âge en âge les mêmes 
droits , les mêmes devoirs , les mêmes con- 
noissahces , imite la nature , et , comme elle ^ 
se conserve sans vieillir et se reproduit sans 
s^éteindre î 

Les rapports ainsi établis entre les deux 
pouvoirs maintenoient entre eux une grande 
affinité, qui jamais ne devenoit confusion; 
car c est-là ce qu'il faut soigneusement 
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éviter. Quand ies deux pouvoirs marchent 
d'accord , l'organisation de l'ordre social est 
à son point de perfection; quand ils se 
contredisent, elle est plus ou moins trou- 
blée; quand ils se confondent, elle est 
exposée à toutes les chances d'une extrême 
servitude : le danger de ces chances pourra 
alors exister dans l'État, et cependant elles 
ne se développeront pas ; mais c'est qu'alors 
elles seront arrêtées par les lois. Lors- 
que Henri VIII réunit en lui les deux pou- 
voirs , ies lois protectrices de la liberté pu-^ 
blique étoient oubliées, sur-tout depuis le 
règne de Henri VII; et il établit sur l'An- 
gleterre un despotisme peu différent de 
celui de Guillaume le Conquérant. Les lois 
anciennes ayant repris vigueur pendant les 
événemens du xvii.^ siècle , la réunion des 
deux pouvoirs n'a eu dès ce moment, en 
Angleterre, aucun inconvénient pour la 
liberté. Mais si les lois venoient à être 
méconnues, la liberté se verroit de nouveau 
compromise ; et suivant la prédiction de 
Montesquieu î l' Anglais serait le peuple le 
plus esclave de la terre. 
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Ces deux pouvoirs ayant entre eux dei 
rapports si essentiels au bonheur de Iz 
société, il s'ensuit que ies révolutions quer 
i un peut éprouver, agissent indispensable- 
ment sur lautre : celles qui proviendront de 
la confusion de tous ies deux, auront des 
suites bien plus grandes que celles qui pro- 
viendront simplement de leur réunion. 
Chez ies anciens , ces deux pouvoirs 
étoient souvent réunis ; et nous avons vu 
que c'étoît par cela même que, chez les 
Romains, ils arrêtoient souvent des révolu-, 
tîons : mais alors c'étoit le pouvoir politique 
qui s'adjoignoit le pouvoir religieux ; alors, 
unis sans être confondus, ils tendoient tous 
deux à conserver et non à acquérir. Or, ie 
pouvoir qui veut conserver, ne fait points 
ne cherche point des révolutions ; au con- 
traire^ la confusion de ces deux pouvoirs se 
fait toujours pour ou par des révolutions. 

Cette distinction est importante à bien 
saisir. II y a confusion quand c'est le pou- 
voir religieux qui usurpe le pouvoir poli- 
tique ; il y a réunion quand c est le pouvoir 
politique qui s'adjoint le pouvoir religieux. 
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DansTé second cas, il y a un danger éven- 
tuel pour l'État, suivant que la réunion est 
faite avec plus ou moins de violence , est 
plus ou moins gênée ou secondée par les . 
lois de rÉtat. Dans ie premier cas , le danger 
est imminent, parce qu'aucune loi netpetft 
se soutenir contre une telle usurpation.* 
C'est ce qui se voyoit dans Cbnstantinople 
chrétienne , quand les patriarches vouloient 
disposer de la couronne impériale ; c'est ce 
qui se voit dans Constantinople musul-- 
mané , lorsque le muphti veut seconder ou 
feîré les révolutions du sérail ; c'est ce qui , 
peiidant plus de trois siècles , s'est vu fré- 
quénunent en Europe, depuis que les 
prétentions def Grégoire Vil , soutenues par 
plusieurs de ses successeurs « tendoient à 
établir le: pouvoir papal au-dessus de tous 
fes pouvoirs politiques des États chrétiens.; 
Si ce systètne eût réussi , il ny auroît plu^ 
eu dans les royaumes catholiques d'£ujrope 
aucun rapport entre les deux pouvoirs ; car,; 
dansie fait,, il n'y auroît plus eu qu'un pou- 
voir, puisque Taïutarité politique eût été su* 
jette dû plutôiesclayede l'autorité religieuse.; 

2. ÏO 
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Ce despotbme eût été sans exempié , bien 
plus fort que le despotisme orientai , pu»^ 
que ^y^^nt son siège hors de l^État asservi, îi 
y.auf oit impunément exercé l'empire le plus 
absolu. C'est ce qui résulte évidemment des 
trop funestes builes données pendant ces 
temps d erreurs et de calamités. Tontes les 
fois que j'irai prendre des exempIes^ dans 
les désordres de ces temps molbenreux , le 
lecteur se rappellera les principes que je 
viens d exposer* 

hew oubli présente un triste tableau, 
fatigant pour Tccil de lobservateur, qui ne 
pçut se délasser qu'en se portant sur les 
rapports réels qu'uAe législation sage fixe 
entre les deux pouvoirs. NoUe part ces 
rapports n'ont été mieux suivis qu'en France ; 
-et c'est ce qui, pendant si long-^teœpsV y a 
prévenu ou arrêté les révolutions. Dana 
unie seule > la religion fut présentée ^OBune 
cause ; elle n'étoit que prétexte ^ au moins 
poujT lefs che&. Le prétexte c«sairt, ia ffémn» 
lution fut arrêtée , comme nous le vawn^ 
dans te chapitre suivant ; et il n'y eii eut 
aucune ^ ni dans tes droits « ni dalif i«xer« 
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mice de ces deux pouvoirs : ils reprirent 
mutuellement leurs rapports , tels qu'il* 
avoient été, sur-tout sous S. Louis, et tels 
qu'ils étoient quand nous les avons vus atta^ 
qués et détruits ensemble deux cents ans 
après. Je dis sous S. Louis , car le premier 
moment où ces ra pports ont commencée être 
contradictoirement établis en France, et 
établis sur des bases si sages qu'on n'y avoxt 
rien changé depuis , est sous le plus saint 
des rois : preuve que rien ne s'allie mieux 
avec une religion unique qu'un pouvoir 
politique unique ; et que c'est-là la pl^s 
forte constitution qu\n £tat puisse avoi^ 
Mais cette force, qui assure le bonheur (f^ 
ia société, liii prépare de terribles chances 
de malheurs dans les révolutions, J^c^ 
que qeUes qu un des de^:)f. pouvoirs peut 
éprouviçr , ^gi^ept nécessairem^iftt sur 
l'autre. 

La FïBn^ç vient d'en donner upfeffi^JÈç 
exeippfe,: Le* ^ît^ue? dirigées coptrp \'^i^ 
d.e içes dem pouyoks ont pçrté sur i'^^ièf 
précisémenl parce qy'ite,f.v9içm eotrç eux 
unp fliSnité,qHJ^ fiep#ïi4§nf ^ n'étolt jg|iî{ 

I©.. 



■■^ 



14^ THÉOUIE DES RÈVOLUtlôN*. 

tine CQnfusion. Ces attaques, publiques et 
avouées depuis larévoiutioïi, avoientiong^ 
temps auparavant été précédées d'un sys- 
tème qui minoit sourdement Tun et latitre 
pouvoir; Cte système éieVoit des volontés 
particulières à côté, puis au-deS4us de la 
Volonté générale, c'est-à-dire du gouverne- 
inent ; il substîtuoit les idées particulières 
3u déiste ou de l'athée, aux idées générales 
de là religion de l'État, L'orgueil et lesprif 
d'indépendance attaquoient donc lé pouvoir 
politique j pendant que l'orgueil et l'impiété 
attaquoient le pouvoir religieux. Ges atta- 
ques n'étoient point punies ; et leur im- 
punité seule étoit déjà uii signal de révolu- 
tion : elles se multiplioient , et leur grand 
nombre fut le commencement delà révolu- 
tion. Bientôt le pou voir politique fut diviser 
sa -division laissa le poUVoir religieux sans 
force ; et tous les deux vinrent s'anéantir 
Sûrisleis Sanglantes convulsions d'une anar- 
chie qiii sfeule pouvoit succéder à la des- 
tPuctîbn- d^un double pouvoir nécessaire. 
- - Tous les ré^^ohitîonnaires avoient cons* 
tâmfiient bùxvÎ" cette marcIie. Les révo- 
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absolue pour se défendre , il fallut les réunir 
sous un chef. Uinquiétude républicaine crai- 
gnant de lui donner trop de pouvoir» ce 
chef chercha bientôt à augmenter le sien : de 
là une lutte continuelle entre le capitaine gé- 
, néral ou le stathouder et les États généraux. 
Ce pouvoir, toujours attaquant» toujours 
attaqué, qui corrompoit quand il ne me- 
naçoit pas, fut constamment créé, détruit , 
recréé dans des révolutions; et celle qui le 
rétablit en iy47f méconnut tellement le titré 
desa première création, qu'elle rendit hérédi- 
taire , même pour les femmes , un pouvoir 
fondé pour commander les armées de terre 
et de mer. L origine de ces vices étoit 
évidemment dans la première impression 
que tout le monde avoit éprouvée lors dé 
funion de 1 579 , et qui elle-même étoit le 
résultat de f union de fait à la faveur de la- 
quelle on avoit résisté à un maître puissant 
et irrité : on ne voyoît, on ne connoîssoît 
alors d'autre ennemi que lui. La crainte qu'il 
inspiroit retarda le développement de ce*^ 
vices , parce qu elle maîntenoit lesprit pu- 
blic, après l'avoir créé; mais les richesse^ 
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^yant augmenta pendant qi)e I4 crsûnte s af- 
foib(i$&oit I Tespi-it public ^iqiipu^ ^vec le 
4angisr 1 çt , en per^^nt 4e s» ^rce ^ donna 
lif U; ^uK vices de déployer la Ij^Mf* 
. Je ne dis pas qq'^u miiiçu d'ynç révolu- 
tion il ne puisse sp.fajrç quelque bpn éta- 
blissement ; je dis qu'^n général ce q est que 
dans des momen; de c^lnie qMçn peut 
juger des avantages et des îj)çonvénien& 
d'une nouvelle institution politiqyç. Celle 
des consuls , faite ^ Ronie dans i^nç révo- 
lution» n'étoU pas une idée neuve; j ai eu 
occasion d'ot)server qu ejlç étoit çntrée dans 
le plan de Seryius, lorsqu'il voulut abdi- 
quer pour établir une république, tes lois 
de Solon, créées dans une révolu^PW tran- 
quille» où on le lais^oit maître absolu» 
furent» de son vivant même , renvçjf^^çs par. 
Pisistrate ; et lorsqu'elles reprirent vigueur, 
elles eurent toujours les inçojivépiiçns d'une 
législation faite avçc la crainte dechpquer 
la démagogie- Le législateur avoit toujours 
eu cette crainte devant Içs yeuxi U faljoit 
bien qu'elle se retrouvât dans sçn p^vrage* 
Les séditieux États de Paris, en 13581 
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étoient bien plus occupa d envahir 1 auto-* 
rite rpyafe, que de subvenir slu^ bçsoipft 
de la France : au$$i leur véritable intention sq 
trouv^,teI|ç dans tows leurs actes, qui furenf 
an^^Qtis deMx ans ^près. Dans les lois de 
rAs&ern^i^e çonstitua^nte qui établîrenl; le 
gouvernement municipal, la princlpaiç , pu 
même la se^ie intpnition qu'on remarque, 
çst celle d annulier entièrement le ponvoîr 
royal : Iç nom de rçi ne s y trouve que dçux 
fois; çtqpefqu un qui les liroit sans savoir à 
q\telli^ époque elles dnt été faites, aMroit 
peine à soupçonner que cétoit pour une 
monarchjç. Qji en est-il résulté! qM'i^lles ont 
eu leur exécution tant qu on n% vouly que 
clésorgani^er , ce à quoi elles étpient parffû^ 
tement propres • ni^i^ |e premier poi^voir 
qui a* voi)lu gouverner, les a suspçndues ; 
le second les a détruites. 

Les Ipis f^itps |ors de I4 révolution qui 
plaça {4 mM^on dç Bragance sur le trôné 
de Portugal, sont exçmptçs des vices qui 
semblent attachés aux opérations faites dans 
de tels mpmens, et elles ont heureusement 
régi le Portugal pendant plus de cent soixante 
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ans ; mais cette révolution étoît un retour 
àTancien ordre; elieétoit née de l'excès de 
la servitude. CetoîtTaccordd une nation en- 
tière contre un ennemi étranger; chacun 
se fit un devoir de servir ia cause com- 
mune , et personne ne songea à abuser des 
services rendus* 

J ai remarqué ailleurs que cette révolu- 
tion ne rèssembioit à aucune autre ; qu au- 
cun peuple ne pou voit se glorifier d'avoir 
brisé un joug iniqueavec autant d ensemble , 
de mesure, de sagesse et de justice ; et 
éomme ces avantages ne se trouvent point 
réunis dans toutes les autres révolutions , 
f exemple de ceile-cî n afibiblît point ce que 
f avance ; il sera toujours vrai de dire qu un 
temps de révolution exclut une bonne lé- 
gislation. II lexclut pendant la révolution » 
parce qu'on se trouve entre des passions 
effrayées ou irritées, et des circonstances 
orageuses, mais passagèi^es; il lexclut après 
la révolution , c'est-à-dire dans les premiers 
momens où on peut juger qu elle est ter- 
minée, parce que, dans ces premiers mo- 
mens, latmosphère. politique nest pas en- 
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core assez calme , assez pure , pour laisser 
entrevoir avec précision tous les rapports, 
toutes les considérations que le législateur 
doit examiner ; parce que sa sagesse aura 
ifait assez dans ces premiers momens, si 
elle a donné des réglemens provisoires 
tellement con^binés , qu ils ne forment pas 
obstacle au bien^'qu'on pourra faire ensuite 
par des lois définitives. Ce n est pas dans 
Un instant ou, en supposant même qu'il 
n'y ait pas de passions, il y aura tou- 
jours empressement et enthousiasme, que 
rhomme le plus sage et le plus habile peut 
sonder les plaies de f État, en connoître la 
nature et l'étendue, et prononcer affirma- 
tivement sur ;le moyen curatif qui doit être 
appliqué ; une pareille prétention n'appar- 
tient qu'à l'orgueil révolutionnaire; qui ne 
voit, n'aime , et même ne cohnoît qu'un suc- 
cès prompt et éclatant , mais qui ne s'embar- 
rasse jamais de savoir s'il sera durable. 

Entre là révolution du 1 8 brumaire 
et la constitution donnée à ce qu'on vob- 
loît encore appeler la république françoîse , 
il s'écoula ehviron six semâmes. Cette 
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constitution fut annoncée çt. promulguée 
comme devant être immuable et éterneilet 
Ses auteurs s^voient bien qu iis ne U iais-r- 
seioiept paj» iQng-temp$4ans son intégrité; 
mais ils vouloient tromper {a nation» qui 
*voît lair dy consentir; et ils en avoiçïi 
si bien pris l'habitude^ que tous Ifis cban-r 
gemens que ion a faits à cette constitution , 
dont les points principaux fcrçnt bîentof 
détruits , étoient décrétés en vertu d'un de 
ses articles même qui sembl($ n y avoi/ ét4 
inséré que pour donner la facilité d'anéan- 
tir tous les autres» 

Aux yeux de tout liommd de bonne f«i. 
îl est donc évident que cett^ constitution 
n'étoit que provisoire: aux yeux de towi 
liomme s^ensé, il n est p33 moins évident 
qu elle ne pouvoît être que cçla. Pourquoi 
donc, me dira-t-on, ne iVt'on pas donnée 
comme telle! JLa réponse est bien sînjple, 
et cest encore ici que Ton peut voir dans 
tout son jour la diiTéwnce qui se trouve 
nécessairement entre les actes d'un pouvoir 
légitime et cçux d'un pouvoir usurpateur. 
SI fe 1 8 brumaire eût remis la monarchie 
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françoîse sous Iç gQuvernenient de ses légft 
times sou?erains, ils n'eussent pas cmin| 
de pourvoir provisoirement aux besoins ie» 
plus pfess^ps d^ï rÉtat, jusqu a ce qu'ils }q« 
connussent assez pour renouveler ies an- 
ciennes lois et en établir de pouvelleit 
analogues aux circonstances ; ils n auroient 
eu ^ucun n^otif de craindre que des me-f 
sures sages, dçs déla,is indiquas pu comr 
mandés p^r |a prudence, fussent regardé» 
comme i'embarras ou l',hésitâtion d'un pou^ 
voir peu sûr de sa propre existence : mais 
Je pouvoir qui, au 18 brumaire, se g\m^ 
entre iç Pîrectoirç et; la république, n'avoU 
pas plus de droit qiée Ïuï\ et l'autre. JDftna 
le premier mQïîient, an avoit pu voir avec 
satisfaction tomber un gouvernement avili, 
et qui n'avoît plus de force que pour fairo 
Iq matl ; mais la conséquence même de ee 
preniier sentiment étoit de ne voir, dan$ la 
$imul9çr^ de combat qui eut lieu entre kl 
pentarchie et [ç Consulat, qu'une victoire 
d'un parti gur l'autre , comme on l'avoife vit 
fréquemment depuis sept ans, et d'attendre 
ce que feroit le paf ti vainqueur. Ce qu'il fit 
iiç fut rççllernçnt qu^ prpvipQÎrç , et le» 
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événemens ultérieurs Font prouvé ; maïs îi se 
garda bien de ie montrer ainsi. II présenta 
toutes les pierres d'attente qu'il plaçoît 
' sur différens points , comme des pîerrei 
angulaires» qui dévoient faire la solidité de 
f édifice. Toujours préoccupé de la crainte 
que l'existence provisoire qu'il applique- 
roit aux choses ne parût aussi applicable 
à sa personne, ii affecta de tout réparei* 
à-ia-fois, même ce qu'il devoit changer 
peu après, afin d'ôter toute idée que le 
réparateur pût être séparé de son ouvrage. 
En travaillant à cet ouvrage , dont , /// petio, 
il ajournoit la destruction graduelle, ce 
n'étoit donc pas l'État , ç'étoît lui-même qu'il 
avoit en vue : aussi est- il impossible dé 
trouver aucune vue de législation ni dans 
la vicieuse composition de ses tribunaux, 
dont ensuite il a scandaleusement mani- 
festé l'infamie, ni dans la discussion libre 
accordée, disoit-il, au Tribunat, qu'il s est 
empressé de détruire, ni dans le silence 
imposé au Corps législatif, à qui il a ensuite, 
comme récompense de sa parfaite inutilité, 
accordé l'apparence d'un examen verbal, 
m dans le titre d^ eonservateur, àomxé à ce 
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mosité» qui, pour iuî, seroit devenue une 
concurrence utile. H ne vit que le grand 
nombre de prosélytes qui s'attachoient à 
une religion nouvelle : il les regarda comme 
étant déjà ou devant être bientôt les sou- 
tiens des étrangers dont ils adoptoient la 
croyalîce; et voyant dans les opinions reli- 
gieuses l'origine d'un changement qui l'ef- 
frayoit, il les poursuivit comme un délit 
,polîtîque , les. rechercha avec toute l'inquié- 
tude de la tyrannie , et les punit avec la bar- 
barie de la vengeance. Il ne frappa d'abord 
que sur elles, certaîh , s'il pouvoir les pros- 
crire, de pouvoir ensuite établir dans le 
commerce <le l'Europe les mesures» les plus, 
rigoureuses. Là révolution religieuse fut san- 
giante, prompte et entière, et amena la ré- 
volution commerciale. 

CHAPITRE IV. 

RiVOtUTION DU MAHOAliTlSME. . 

De toutes, les réyolution$ que l'on peut 
regarder comme ayant été à-la-fois relît^ 
gieuseset poljitiques, aucune ne peut êtrft 
comparée à la révolution du m^tH>9l^i§qie^ 
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L'auteur, les moyens, les progrès , ies résul- 
tats, tout est étonnant, tout est prodigieux, 
tout est unique , et ne se trouve que dans 
cette incroyable conception qui a eu une 
si grande influence dansjes trois parties du 
monde alors connu. Le génie qui en eut 
la première idée, qui la mûrit avant de la 
mettre au jour, qui en retarda le dévelop- 
pement jusqu'à ce qu'il crut avoir trouvé 
le moment favorable, navoît sans doute 
pas compté sur un succès si grand et si 
étendu ; li dut en être étonné d'abord : mais 
à la rapidité de ses prenîiers progrès , il dut 
juger qu'il y avok dans son entreprise une 
double relation religieuse et polhlque, par- 
, feitement adaptée aux circonstances , aux 
personnes , aux choses au milieu desquelles 
il s etoit lancé. Que le premier élan ait été 
chez lui un calcul , un Instjiiçt, un hasard, 
peu importe : d*après la maxime que j'ai 
établie plus haut, il avoit prévu d'avance, 
eu ii découvrit à temps, ce qi/ii lui étoit in- 
jdispensable d'observer <H de savoin Ce &t 
d'après cela (^u il se traça une route dont 
ii ne s'écarta point. 
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i Cela seuil, après les premiers succès ^ 
devoitlui en assurer d'autres. Pour séduire, 
pour convaincre, pour effrayer, pour com- 
battre, il suivoît un plan contre des peuples 
Qu des gouvernemens qui n'en avoient au- 
cun pour iui résister,. Attaqués par ces 
quatre moyens , dont les deux premiers se 
faisoient précéder par le pharme de la nou* 
veau té, les deux autres par la stupeur de 
f.e£&oî, peuples et gouvernemens, tout fut 
entraîné, tout fut absorbé paf cette cqmète 
incendiaire qui .renfermoit en elle-même 
les éiémèns d-un monde nouveau : dans te 
siècle même qui la vit naître , elle engio* 
boit dé/à dans son orbite une partie de 
l'AfrlqitQ et de l'Asie; et dès le siècle sul- 
y#i3t, elle pénétn en Europe. Elle y fit de» 
ét^bO^sçngiens qu'elle a. conservés plus de 
huit siècles ; et ceux qu'elle avoit déjà faits 
d^m lef deyxjtutres parties du monde, sub- 
sistent encore, malgré les changemens politi- 
qj49» <}Me plusieuns de ces États ont éprouvés» 
Légisjiftteur / prophète et ^conquérant ; 
MfklviWitt^ av^ ses lois, sa religion et ses 
amiQS^ iKurpa «lu: i'bumAnité le j^ua grandi 
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pouvoir que jamaîs mortel ait eocercé» Muni 
des trois titres, fes plus propres à faire im- 
pression sur tous les peuples ^ il confondit 
dans sa personne une triple autorité à la- 
quelle rien ne pou voit échapper. H se créa, 
il se soutint lui-même. C'est le seul homme 
que rhistoire nous montre méditant , com- 
mençant, finissant à lui seul une grande 
révolution. Nulle part on ne trouve cette 
union du pouvoir religieux et du pouvoir poli* 
tique, fondée, conservée, transmise, sans 
avoir besoin de repousser ou d'appeler toutes 
ces factions qui ne manquent janmis de se divi- 
ser, lorsquilfaut enfin mettre quelque chose a la 
place de ce quelles ont détruit. Mahomet, 
dans ses premières tentatives , ne fut formé, 
ne fut conduit, ne iut élevé par aucune 
faction; c'est ce qui fait qu'il ne fut point 
renversé par elles* 

Dans la routé absolument nouvelle qu'il 
se traça , Mahomet ne trouva rien de ce^- 
qui se rencontre dans les autres révolutîMW-}/ 
car, le seul^oint de coniparaisoit i^u'on 
pourroit présenter, ne seroitque dàlfs îs ré- 
volution de Moïse; mais comiiif; ceki^ciiit 
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par inspiration ce que 1 autxe ne fit que par 
imposture » toute similitude entre eux esc 
impossible à établir. Cependant , il est évi* 
dent que l'histoire de Moïse donna à Maho- 
met ridée de s'approprier les trois titres 
dont je viens de parier. Le législateur des 
Hébreux justifia sa mission par des prodiges 
dont chacun étoit témoin et pouvoit être 
juge ; le législateur des Arabes soutint la 
sienne par des visions qu'il ordonnoit cfe 
croire , et qu'il défendoit de juger. Le dé- 
part de Moïse étoit ia transmigration d'une 
peuplade qui fuyoit uiî pays ennemi , pour 
aller chercher au loin un établissement ; ce 
n'étoit qu'au bout de quarante ans que cette 
peuplade devoit conquérir cet établisse- 
ment* Le premier sol , le premier peuple . 
que Mahomet asservît, ce fut sa patrie ; c'est 
même là qu'if trouva les premiers et les plus 
grands obstacles; mais ces obstacles une 
fois écartés , il n'en rencontra plus. Les 
peuples qu'il avoit vaincus ou persuadés 
lui ser voient à en attaquer d'autres- Précéda 
par la terreur de ce qu'il pouvoit faire , en- 
touré des^ forces que lui procuroit ce qu'il 

2. II . 
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avoit fait » il ne manquoit pas de présenter 
comme miraculeux des succès qui» en effet, 
âvoient quelque chose d'extraordinaire ; il 
les annonçoit comme l'attribut et la preuve 
d'une mission divine. L'apathie des Orien- 
taux adoptoit volontiers une doctrine qui 
les dispensoîtde la résistance ; et déjà par- 
tisans, par goût et par habitude, du dogme 
du fatalisme, ils en voyoient une nouvelle 
preuve dans la promptitude , dans la faci- 
lité, dans rétendue des conquêtes au de- 
vant desquelles ils sembloient se jeter. 

Mais cette facilité même étoit l'effet de 
l'union intime que Mahomet maintenoit soi- 
gneusement entre les deux pouvoirs dont il 
s'étoit investi ; union qui n'empêchoit pas 
que, dans les secours mutuels qu'ils se prê- 
toient , le pouvoir religieux ne gardât tou- 
jours le premier rang , et ne fît agir l'autre 
que comme un instrument dont il disposoit 
pour se faire respecter lui-même. Quand il 
falloit parer à quelque chose qui n'avoit 
pas été prévu , un nouveau chapitre addi- 
tionnel étoit apporté par l'ange Gabriel 
pour être joint au Koran ; et le pouvoir 
politique contra^gnoit à y croire. 
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Mak , dîra-t-on , étoii-îl possible qu'on 
y crût? oui sans doute. Que voit-on dans 
toutes les révolutions! que le révolution- 
.naire le plus heureux est toujours celui qui 
à le plus calculé sur la crédulité du vul- 
gaire , qui a eu pour principe de ne jamais 
ia laisser reposer , et sur-tout de lui offrir 
toujours des choses de plus en plus in* 
croyabies. Une fois livré à cette crédulité , 
le peuple n'en goûte plus que les excès : il 
est dans un état d'ivresse ; il n'y a plus pour 
iui de liqueurs trop fortes. 

Au reste, nul peuple nétoît peut-être 
plus propre que l'arabe à être le jouet d'un 
imposteur entreprenant; et nul imposteur 
ne fut plus audacieux que Mahomet : 
M sentit l'ascendant qu'il prendroit en 
osant tout. Cet ascendant fut si grand , si 
, bien établi, qu'il lui survécut, malgré les 
froubles religieux qui se manifestèrent peu 
après sa mort. Le vaste empire qu'il avoit 
fondé , a , pendant plusieurs siècles , consi- 
dérablement augmenté en puissance; il a 
tu des succès constans et multipliés ; chose 
^u'il ne faut pas attribuer à la fortune , qui , 
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suivant la beiie idée de Montesquieu , que 
l'ai déjà ci téçi n a pas cette 3orte de constance. 

Dans ['Esprit de f Histoire, j'ai tracé le» 
principaux traits qui caractérisent la révo- 
lution de Mahonoet, et je vais ici en re- 
prendre quelque^uns. 

Pour bien apprécier ce qu'il fit , il faut 
étudier comment il prépara sa mission , par 
quels moyens .i{ çn facilita le succès. A 
fépoque à laquelle il créa tout-à-coup des 
peuples , d^ lois » un empire , une religion , 
tout ce qu'il faisait asswoit la réussite de 
ce qu'il méditoh encore. Il vouloît mettre 
exclusivement sousi la main d'un chef une 
nation religieuse et militaire : il assura sa 
domination sur les volontés par la loi d'une 
soumission aveugle; sur tous les esprits; 
par le précepte d'une ignorance absolue; 
sur l'imagination y par je dogme fonda- 
mental d'une prédestination irrésistible; suf 
les sens, par l'expectative d'uoe éternité dç 
plaisirs sensuels. Maître alors de tous les 
leviers de l'humanité » il lui imprima tels 
mouvemèns qu'il voulut^ Avec de pareils 
moyens, il n'eût éprouvé de forte résistance 
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qu autant qu'il auroit, sur le point le plus 
impcM^tant, attaqué ies mœurs antiques de 
l'Asie : ii prit dans ces mœurs mêmes un 
de ses ressorts les plus actifs* Il admit , ou 
plutôt ii maintint iâ pluralité des femmes ; 
et faisant de la première jouissance de la 
nature un objet religieux et politique r il 
sacrifia un sexe à la tyrannie Aïe 1 autre i 
pour établir la sienne sur tous les deux. 

Dans le plan immense qu'il avoit conçu ^ 
il devoit réunir sous sa loi le juif, le chré- 
tien , rismaélite et l'idolâtre. Cette loi 
.devoit donc, sur le dogme, le simplifier 
autant qu'il seroit possible ; sur les usages; 
conserver ou renouveler, à l'aide d'autres 
formes, ceux que leur ancienneté avoit 
Consacrés ; sur la morale , prescrire tous les 
prîricîpes qui maintiennent l'umon dans la 
société civile. Or, tout ce qu'il dit ou 
enseigne sur ces trois points , tend évidem* 
ment au but qu'il se proposoit ; car il ne 
faut pas oublier qu'avant de s'étendre eh 
Asie, son empire et sa religion dévoient 
prendre naissance chez des peuples qui ne 
connoîsçoîent plus l'idolâtrie, et que mémt 
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relie qui régnoît encore dans les pays asîa- 
^ tiques , où il comptoît bien pénétrer, n'étoît 
point le polythéisme des Grecs ou des Ro- 
mains. Le culte du soleil en Perse, la doc- 
trine des Bonzes, des Fakirs, des Lamas, 
dans une grande partie de TAsîe , tenoient 
à Tunité d'un être tout-puissant. 

Aussi le premier article de la foi maho- 
métane fut-il qu'il existoit un Dieu , être 
purement spirituel, éternel, existant par 
lui-même, créateur de l'univers, réservant 
à tous les hommes des récompenses pour 
leurs vertus, des châtimens pour leurs 
crimes. Le second article fut que Mahomet 
étoit envoyé par lui. 

Il prescrivît comment ce Dieu vouloit être 
honoré, parce qu'il jugea avec raison que 
l'uniformité dii culte étoit le moyen le plus 
sûr de maintenir, chez différons peuples, 
l'unité de la doctrine. 

A l'exemple du législateur des Hébreux, 
il ajouta aqx préceptes du jeûne et de I9 
prière, beaucoup de pratiques religieuses, 
qui, prises séparément, sont peu de chose 
çn elles-mêmes, mais dont J'ensemble forme 
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des habitudes qui garantissent iobservation 
du précepte. 

La résurrection et le jugement dernier 
étoient connus des anciens Arabes ; il réta- 
blit ou maintint ce double dogme : il le 
dénaturoit sans/ doute, mais pour l'attacher 
aux idées le plus généralement reçues au- 
tour de lui , en promettant , dans le séjour 
éternel , des houris , des ombrages , des 
ruisseaux, à un peuple pour qui l'union des 
deux sexes étoit un besoin impérieux; qui, 
au milieu des' ardeurs d'un soleil et d'un 
sable brûlant^ cherchoit, souvent en vain , 
un zéphir ou un ruisseau rafraîchissait. 
Mais il ramenoit bientôt le dogme d'une 
autre vie à son but véritable, en disant que 
le comble du bonheur seroit dans la con- 
templation de la majesté divine et de ses 
glorieux attributs* 

La doctrine du fatalisme, répandue dans 
toute l'antiquité païenne «, célébrée par tous 
les poètes, qui, au-dessus de leurs dieux 
fantastiques, plaçoient un destm irrésis- 
tible, semble avoir dû prendre naissance 
en Orient. Ccst-là que, dans des corps 
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énervés , Tesprit craint sur-tout de se fati- 
guer à prévoir , à calculer l'avenir, ia pa-» 
resse asiatique s'accommodolt bien mieux 
d'une nécessité qui entraînoit tout t qui 
seule pouvoit tout faire ; contre elle tous 
les efforts dévoient être infructueux : d'où 
l'indolence s'empressoît de conclure quil 
ne falioit en tenter aucun. Cette doctrine 
avoit gagné l'Arabie » où les mêmes, raisons 
dévoient la faire accueillir. Maliomet trouva 
donc» dans les messages de l'ange Gabriel» 
un chapitre où il étx>it dit : Les hommes 
sont des insîrumens que Dieu fait moufoir ou 
condamne a f inertie, pour aecampHr les mp-- 
fères sacrés de sa providence. G est! de M que 
famé reçoit ses dégûiks et ses a^etions.:.... On 
ne peut faire un pas vers le vice ou la vertu sans 
son impulsion secrète..,.. Rien n'est passible 
que ce qu'il opère , et il opère tout €e qui. est, 
possible. Un peuple grossier ; . ignoiantv et 
superstitieux» étoi^ loin d'anaîjE^xô texte 
pour y chercHer ce qui pouvoit ,lai laisser 
son libre arbitre. Sa soumission au dogme 
du fatalisme devînt plus fohe et plus* 
aveugle : Mahomet s'en servit poux assurer 
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à ia. patrie une race de défenseurs qui, con<* 
duits par une prédestination inévitable , ne 
craignoient pas ia mort, et ne song^oient 
pas à l'éviter* 

La plupart de ses lois sont remarcjua-* 
bles par une attention suivie à ne pas trop 
s'éloigner des préjugés ou des usages que 
peut-être il n'eût pas attaqués impuné- 
ment : il sentit qu'il y auroit même de l'im- 
prudence à les choquer; qu'on change bien 
plus aisément une loi qu'une habitude, 
parce que l'une est un ordre auquel le 
peuple sait, en général, qu'il doit obéir, 
tandis que l'autre est une jouissance de 
tradition , dont il ne comprend, pas qu'on 
veuille le priver. 

Tous les pays où il commença sa prétendue 
mission étoient remplis de Juifs. Chez ce 
peuple, une ancienne opinion attachoit 
une sorte d'oppr<>bre à la stérilité : Maho- 
met fit de ia stétHité iiri moyen de divorce.' 
Ce moyen ^devoit se présenter rarement 
dans un climat où les femmes sont fécondes 
dé trè^-^jonne heure : d'ailleurs on pourvoit 
dire qu'il se rapprochoit du vœu de la na^ 
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ture, qui, trompé par la stérilité d un pre- 
mier mariage , sembloit être de chercher 
dans un second la reproduction à laquelle 
l'homme est destiné. Enfin , ce fait rare , et 
que la loi regardoit comme prouvé quand 
il ne survenoit pas d enfans , ne présentoît 
aucun desinconvéniensdeces incompatibi- 
lités morales , dont la preuve toujours équi- 
voque et difficile à établir » ne s'acquiert, 
ne se cherche même jamais qu'aux dépens 
de la morale publique. 

Par le même motif il légitima la poly- 
gamie. Vainement auroit-il tenté de la 
détruire chez des peuples qui la regardoient 
comme une.de leurs plus anciennes pro- 
priétés. L'unité du lien conjugal n'entroit 
pas dans les idées de ces peuples ; Mahomet 
lui-même ^'en concevoit peut-être pas la 
possibilité; au moins est-il bien certain 
qu'il Qe la desiroit pas , et il sentoit qu'un 
précepte d'une exécution si difficile auroit 
dû trouver en lui le premier, exemple de 
son accomplissement. 

La partie morale du Koran est celle 
sur laquelle l'observateur peut s'arrêter avec 
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satisfaction : ses préceptes ou ses défenses 
sont presque toujours accompagnés de pa** 
rôles , tantôt onctueuses , tantôt impo-* 
santés. 

Il prohibe le jeu comme un fléau qui 
trouble Tordre de la société et la paix des 
familles. 

Il condamne Tusure , plus à craindre 
encore dans une secte où il vouloit faire 
erttrer les Juifs : « Les usuriers ressuscite- 
>» ront sous la forme hideuse des démons , 
» parce qu'ils ont confondu le commerce 
» avec l'usure. *> Dans ce peu de mots , on 
voit l'intention politique jointe à la prohi- 
bition religieuse. 

Il maintint les compositions pour les 
meurtres; idée, familière chez toutes les 
nations primitives , et qui convient parfai- 
tement aux rixes , aux intérêts des peuples 
pasteurs. Il y ajouta des moyens d'expia- 
tion envers la divinité; mais il n'admit 
cette expiation que pour les meurtres in- 
volontaires, ce Un vrai croyant qui tue 
>^ sans dessein un musulman , en sera 
» quitte pour racheter un vrai croyant de 
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» i esclavage* H paiera des dommages-inté- 
» rets aux parensdu défunt ; et s'il né peut 
^- les satisfaire > ii jeûnera pendant deux 
» ans : c est la peine que Dieu iui impose. 
» Celui qui tuera un vrai croyant de des- 
» sein prémédité sera dévoré par les flammes 
» éternelles; Dieu appesantira son bras sur 
» sa tête pendant toute Téternîté. *• 

Mahomet eut soin de défendre ie sui- 
cide. C est le premier législateur qui se soit 
élevé contre un crime (i) dont on avoit 
voulu faire une vertu. ^ Celui qui se sera 
* tué de dessein prémédité sera dévoré par 
» les flammes éternelles; Les trésors de la 
» miséricorde de Dieu sont inépuisables. » 
Cette dernière phrase est placée avec beau- 
coup d'art à la suite de l'autre : d'un mot 
elle annonce des consolations et des espé- 
rances au malheureux qui ne seroît pas 
arrêté par la nature. 

L'hospitalité avoit de tout temps été une 
vertu chez des peuples dont les communî* 

'■' ■ ■ ' ' '■^- ' ■ ' ' ' ' I - ■ I r I ■ 

(i) La loi de Mytilène ne i'appliqooit qu'aux filles; 
elle prouve mime qu'il n*y avoit pas de lot contre le 
suicide. ^ 
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cations » peu fréquentes et mai établies » 
n'offroipnt aucune des facilités ou on trouve 
aujourd'hui dans le plus petit Etat de l'Eu- 
rope. Mahomet en fit un devoir : il y joi- 
gnit celui de i'aumone ; et pour efirayer 
les avares qui voudroient enfreindre la loi , 
ii frappa leur imagination par cet arrêt 
terrible: «UEtre suprême» au dernier ju- 

V gement , attachera en forme de ceinture 
» un gros serpent autour de celui qui n'aura 
» pas satisfait au précepte de Taumône. Cet 
» ^limai affamé dévorera ia main avare 
^ qui ne s est point ouverte pour soulager 
^ les besoins de l'indigent. Les chameaux^ 
»> les bœufs, les brebis dont il aura été le 
« possesseur, le déchireront avec leurs 

V dents et le mettront en pièces. » 

Et envers qui veut-il qu'on exerce ces 
vertus sociales, c:es œuvres méritoires? Ce 
n'est pas seulemen .t envers ses amis , envers 
ceux dont on a reçu et dont on attend quel- 
queservice ; c'est envei :s ses ennemis mêmes. 
La belle morale de l'Évan;gîle se retrouve là , 
parce que c'est toujours L*n elle qu'il feut 
allex chercher te guide de l'h^^^n^^^e f toutes 
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les fois qu on veut le diriger vers le plus 
grand i>onheur de ia société. 

« Faites comme ces arbres qui serol>ient 
» offrir leurs fruits et ia fraîcheur de leur 
to ombre aux justes comme aux coupables j 
'> qui même ïie les refusent pas à ceux qui 
» leur jettent des pierres, ou qui ies dé- 
» pouillent à coups de bâton^ Faites encore 
^ plus : imitez ces coquilles bienfaisantes 
»» qui enrichissent de leurs perles ceux 
» mêmes qui leur ôtent la vie. » 

Ce même esprit de justice et d'humanité 
a encore dicté ce qui , dans le Koran , est 
relatif au droit des gens ; la fidélité dans 
les traités est rigoureusement prescrite* 
*« Observez scrupuleusement les promesses 
» faites à vos ennemis : soyez fidèles à vos 
V engagemens tant qu'ils observeront les 
» leurs. » 

J'ai fait voir, dans ï Esprit de ï Histoire , 
avec quel art il avoit , dans le Koran, placé 
les premiers devoirs de la société à côté 
des préceptes religieux. Il n'y avoit pas 
jusqu'à la tolérr^nce religieuse qui ne fût 
ordonnée par ie plus cruel et le plusintolé- 
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Tant des imposteurs. La même marche a 
été suivie de nos jours. Le mot tolérance, 
après avoir été , dans le xviii.^ siècle , ré- 
pété et commenté jusqu'à satiété , est 
devenu, grâce à l'application qu'en ont 
faite les trois Assemblées nationales et la 
pentarchie , le mot d'ordre de la persécu- 
tion. Elles ont fait de même pour la liberté 
et la propriété, et ne leur ont jamais rendu 
plus d'hommages apparens que dans le 
moment même où elles en vîoloient au- 
dacieusement tous les droits. 

Fidèle à ce système , Mahomet, qui con- 
sacroit dai^s sa loi les principes conserva- 
teurs de la tranquillité des États et des ci- 
toyens , ne viola que trop souvent le droit 
des gens. Parmi ses actions publiques, au 
moins jusqu'à ce qu'il eût assuré son au- 
torité, il en est peu qui puissent se soute- 
nir à éôté de . sa morale* Il fut ce qu'ont 
été, ce que seront toujours ces hommes, 
plus fameux que célèbres , qui veulent 
faire des révolutions. Équité, principes, 
sentimens , humanité ; tout doit plier de- 
vant leur ambition; aucun crime ne leur 
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coûte pour la satisfaire : mais quand eiie 
est ou se croît parvenue à son but , 
alors cette ambition affecte ces mêmes 
vertus, dont auparavant le nom seul Tim- 
portunoit. Son audace avoit écarté tous les 
principes ; son intérêt les redemande , son 
hypocrisie les rappelle ; et ce second hom- 
mage, moins sanglant, mais plus perfide 
que Je premier, trompe encore le sot vul- 
gaire que celui-ci avoit effrayé. 

J'ai déjà observé qu'on ne peut refnstfr 
à Mahomet le mérite ( inappréciable en 
révolution ) d'avoir su profiter des avan- 
tages que lui présentoient les circonstances 
au milieu desquelles il parut sur la scène 
du inonde. Sous le double rapport de ia 
religion et de la politique , ces circons- 
tances étoient de nature à lui faciliter ie 
succès. 

Il y avoit dès- lors , entre les deux 
églises d'Orient et d'Occident, des semences 
de la division qui devoit bientôt éclater. 
Les patriarches de Constantinople ne recon- 
noissoient pas sincèrement la suprématie 
de Rome; eux-^mémes étoient souvent en 
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tlîscussion avec les patriarches d'Antîoche, 
et la noTiMnation des uns et des autres étoit 
souvent un objet de scandale, quelquefois 
même une occasion de trouble et de sédi- 
don. Dans ce que j ai dît sur les hérésies, 
on a vu à quel point la corruption et U 
superstition se répandirent dans 1 église 
grecque , aussitôt que le christianisme fut 
la religion des empereurs» . 

L'église d'Occident ; moins sujette aux 
intrigues que celle de la résidence" des Cé- 
sars , n'écoît cependant pas exempte de 
troubles et de dissensions, et se-voypit 
Infectée de plusieurs des hérésies nées en 
Grèce* 

i L'empire romain avoît déjà reçu de 
grands; échecs en Orient : depuis un siècle 
et demi il n'existoit plus en Occident* La 
monarchie persane , qui avoit porté à cet 
empire de si terribles coups , tomboit elle* 
même dans la décadence, et, déchirée par 
des divisions intestines, sembloit destinée 
à devenir la proie d'une audace ambi- 
tieuse. 
< L'Arabie avoit une population ijom- 

a. 12 
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breuse» riche et commerçante; mais, divisée 
en un grand nombre de tribus, elle navoît 
point cette union sans laquelle des États 
fédératifs sont toujours au premier occur- 
pant. Ce défaut d'union fut un des grands 
moyens que Mahomet, employa avec 
adresse ; sans cela , il n'eut jamais pu obtenir 
l^es premiers succès. L'opposition qu'il trouva 
dans plusieurs tribus, notamment dans 
celle des Koréischites , peut faire juger qu'il 
eût vainement tenté de vaincre une oppor 
«îtîon générale. Une pareille entreprise 
étoît d'autant plus impossible ^ que pendant 
les ^ux ou trois premières années de sa 
mission , il n'eut pas recours à la force 
(dès armes^ parce qu'en effet il n'en avoit 
point à sa disposition. C'eût été d'ailleurs 
4é sa part une grande .faute, de vouloir 
l'employer, avant d'être en état d'imprimer 
la terreur. Ilfailoit séduire avant d'efirayer. 
A la vérité , cette marche étoit Iplus longue > 
mais elle étoit plus sûre. Il commença 
donc par vouiorr persuader; il nefit même 
ses premières tentatives qu'en secret. L'air 
tfjystérieux av^c lequel il révéla d-abord ses 
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-vlsionây^ieur dpnnoit, auprès de quelques 
hommes superstitieux» les apparences trom» 
peuses d'une vérité qui craint de se corn* 
promettre. Quand ii crut pouvoir admettre 
^in plus grand nombre d élus au bonheur 
de ses révélations » il fut lui-même a^mii 
au bonheur d'être persécuté; car c en {ut 
un 'pour lui , puisque c est à la persécution 
quii dut ses premiers succès publics. Sans 
lelle f jamais il nauroit bsé publier son 
voyage de ciel en ciei jusqu'au septième ; 
jamais au moins il n^eût pu faire croire um 
imposture à laquelle sa fuite et ses mal- 
heurs donnèrent quelque crédit- Échappi 
à ses ennemis par un concours heureux de 
circonstances > il présenta ce coiicouni 
comme un mirade; et on le crut, parce 
que l'homme est naturellement porté à 
croire que là divinité doit une protection 
spéciale à f imioqence malheureuse* 

De retour à Médine, après .cette faite 
miraculeuse, il y fit un grand mmhfK de 
prosélytes. La première victoèrç qu'il arem- 
porta à Bèdre^ établit sa réputation de ^ 
guerxiçr : ïetn^ée d'après ii enremporta u;ne 
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contre les Perses. Ces victoires furent 
^ouiilées par des traits de cruauté, par des 
massacres de prisonniers. Il fut près de neuf 
ans à soumettre toute l'Arabie. Quelques 
tribus firent une résistance opiniâtre ; mais 
il n y avoît point d'union entre elles , tandis 
^ue Mahomet réunissoit par la force de son 
autorité toutes celles dont il se servoit 
contre ses ennemis. 

^^ Cependant, lorsqu^il mourut , la onzième 
année de Tfaégire , son empire n'étoit pas 
«rrcore très -étendu. H avoit pénétré en 
Egypte, en Ethiopie, sur quelques fron- 
tières de la Perse ; mais par-tout où sa doc^ 
trine étoit établie , il avoit persuadé aux 
peuples qu'ils étoient destinés à la répandre 
sur toute la terre. C'est ce qui fît qu'en 
onoins d'un siècle les califes ses successeurs 
portèrent si loin leurs conquêtes; succès 
d'autant plus étonnant > que ce nouvel 
empire, fondé par la force, fut souvent 
compromis par des troubles intérieurs. Des 
quatre premiers califes , Aboubécre seul 
mourut paisiblement sur le trône;, les trois 
autres , ^ Omar ^ Othman , Ali , périrent 
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SOUS ie fer d'un traître pu d'un séditieux. 
Parmi leurs successeurs, deux furent obligé» 
d'abdiquer; et néanmoins leur immense 
domination , parvenue en moins d'un siècle 
au plus haut point de grandeur , s'y main* 
tint pendant plus de deux cents ans , sans 
éprouver aucune perte : et quand elle eut 
commencé à connoître ies revers , elle lutta 
encore contre eux pendant trois siècles, 
avant ë'être renversée par les Tartares* , 
qui semblent destinés à être les auteurs de 
toutes les grandes révolutions de l'Asie. 

Mais dans les débris mêmes de l'empire 
des califes, il faut encore voir l'empreinte 
du génie de Mahomet ; il faut voir son 
culte survivant à son empire, et son pouvoir 
religieux reconnu encore par des nations 
qui ne reconrioissent plus son pouvoir po- 
litique. Privilège réellement étonnant, dont 
fiiistoire n'offre point d'exemple, et qui , 
dépouillant le mahométisme de toutes ies 
violences de son établissement, le montre 
à l'observateur attentif, soutenu simple- 
ment par l'ignorance et la superstition ; 
comme si une portion nombreuse de l'hu- 
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manité devoît toujours être leur tributaire, 
et suivre encore, avec l'indolence de Thabî- 
tucfe, les prestiges auxquels elle s'étoit atta-* 
çh^e par crainte ou par enthousiasme. 
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LIVRE IV. 

"HÉVOLUTIONS POLITIQUES. 



Chapitre i« 

Dt LA THiORIE EN POLITIQUE. 

JL'etude des révolutions , telle que je l'ai 
présentée dans l'introduction, est un tra- 
vail d'autant plus utile , que, plaçant tou- 
joursi des faits à côté des principes ^ i\ 
apprend à faire de ceux-ci une juste appli- 
cation. Par-là on évite le danger de ne con- 
noître et de ne juger la politique que par la 
théorie. Ce danger entraîne les consé- 
quences les plus désastreuses. £n voulant 
appliquer à la politique la méthode abstrac-r 
tive, qui n'est admissible qu'en métaphy- 
sique , ia théorie s'égare dans fa sublimité 
d'un beau idéal qui, dans la pratique, est 
arrêté par mille difficultés. C'est, en méca- 
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nique, Tinvention d'uije machine étonnante 
par la force , lensemble t la rapidité des 
mouvemens que doit produire une multi- 
tude de rouages , mais où Ton a oublié de 
calculer l'effet des frottemens. Dans la 
théorie, la formation, laconstitutiondune 
société politique se compose de maximes 
spéculatives, purerfient abstraites; en les 
lisant, toutes semblent se suivre, s'entre- 
lacer rigoureusement; Tune amène néces- 
sairement l'autre. De propositions foncière- 
ment vraies , on tire des conséquences qui, 
dans les règles du syllogisme , sont incon- 
testables. Tout cela est bon jusqu'à l'exé- 
cution. Mais dès qu'on veut donner du 
mouvement à cet ordre si artistement ar- 
rangé , tout se heurte, tout se nuit. On est 
étonné d'abord de trouver des difficultés 
qui semblent démenties par le raisonne- 
ment : bientôt on s'irrite , on s exaspère 
contre elles , parce que , la théorie ne les 
admettant' pas, on répugne à les admettre 
dans la pratique. On veut arracher aVec 
viplcnce ce qbe le tempà seul peut accorder 
ou obtenir J mais cette démarche, Injuste 
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eu illégale , conduit à une autre , parce 
qu'on veut la soutenir. Les injustices , les 
persécutions, les crimes même, deviennent 
des mesures nécessaires ; au moins on les 
juge telles, et dès-lors il n'y a plus rien qui 
arrête. On ne voit que le but : tout ce qui 
peut y mener est réputé moyen ; et sous 
ce nom doit être employé ce que, dans 
d autres temps, on rejetteroît avec horreur. 
Dans cette théorie , on veut oublier ou 
méconnoître une vérité que le bon sens in- 
dique , et que l'histoire démontre: c'est 
que, pour donner des lois à une société, et 
sur-tout à une société qui a déjà traversé 
plusieurs siècles , il ne faut pas anéantir ses 
premières lois ; il fautau contraire combiner 
les nouvelles avec les anciennes , avec les 
•moeurs , les habitudes, les rapports poii- 
^tiques , le caractère national ; toutes choses 
qui ne se forment, ne se consolident qu'a- 
vec le temps ; que l'homme peut attaquer, 
mais qu'il ne peut pas détruire ; et qui 
minent sourdement l'ouvrage que son or- 
gueil veut donuer comme immortel* 
^n s'écartant de cette vérité, on peut se 
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tromper de deux manières. La constitution 
peut être ou essentieiiement mauvaise, ou 
mal appliquée au peuple pour qui on Ta 
faite. Le premier cas me paroît le moins 
dangereux ^ parce qu'enfin il est difficile 
qu on s'obstine à soutenir long-temps ce qui 
n^est pas soutenabie , qu'on ne reconnoisse 
pas le mal dans ce qui est essentiellement 
mauvais : on peut donc être à temps de 
s'avouer son erreur, avant que les suites en 
«oient irrémédiables. Mais quand une cons- 
titution, sans être essentiellement mau- 
vaise , a le grand défaut de n être pas appli- 
cable au peuple qu'elle doit régir, alors 
l'orgueil , à qgi on ne peut démontrer le 
vice radical de son ouvrage , le soutient 
«vec passion , s'irrite contre ce qui le com- 
bat, et ne manque pas d'imputer aux per- 
sonnes la résistance que lui opposent les 
choses. De là des cruautés , que d'abord on 
s^ persuade être commandées par la néces^ 
site j que l'on commet bientôt par ven- 
geance, et auxquelles enfin cm se livre par 
habitude. Si , au contraire y ne pouvant se 
dissimuler des embarras et des obstacles 



LIVRE IV, CHAP, 1/' 187 

toujours renaissans , on abandonne à elle- 
même cette împratîcabie constitution » elle 
tombe par lambeaux, dessèche ou corrompt 
tous les canaux de la prospérité publique ; 
et comme, pour s'établir elle-même , elle a 
débuté par détruire , en tombant elle n^est 
remplacée que par les troubles et les dé^ 
sordres de fanarchie. 

C est exactement ce qu on a vu soua ie 
règne désastreux des trois Assemblées natio- 
nales en France. La Constituante a dissous 
la monarchie, en lui donnant une constitu-* 
tion qui n'a jamais pu être exécutée , et qui 
a péri de vétusté au bout d'un an. La Légis^ 
iative, en moins de temps, acheva d'anéantir 
la monarchie , viola ouvertement la xainit 
constitution qu'on lui avoit confiée , et appela 
la Convention pour en faire une autre. La 
Convention, danssapreraièreséance, établît 
ia république , puis fit une première çon^tK 
tution , ensuite une seconde , et se retira 
avec la. certitude qu'avant peu on leur en 
substitueroit uneautre. Tous ces essais, faita 
successivement sur un si beau $oi et sur un^ 
si grande population , fiirent toujours pro« 
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clames chacun comme des chefs - d œuvre 
de i esprit humain. Cétoit le progrès des 
lumières qui nous avoit menés à cet état 
de perfection > à cette sublimité de théorie, 
dont tous les jours inexécution étoit démon- 
trée impraticable. On n avoit pas manqué 
de répéter jusqu'à satiété , que toutes ces 
constitutions étoient faites pour Fhomme ; 
mais on avoit oublié de les faire pour une 
nation ( i ) , et encore piu^ pour la nation fran- 
çoise. L'Assemblée constituante sembloit 
avoir pris à tâche de paroître ignorer en- 
tièrement rhistoîre de France , de mécon- 
noître constamment le caractère françoîs , 
qui cependant s'est toujours montré , dans 
iès siècles d'ignorance , comme dans ceux de 
lumières. Elle a sans cesse repoussé, avec 



(i) Il est curieux de voir comment Thomme qui 
<ievoit remplacer toutes ces folies par le plus affreux 
despotisme , répondoit à cette République italienne que 
la France avoit établie, et qu'il détruisait en 1805 : 

Les fausses théories qui se perdent dans le labyrinthe 
d'une mitafitysique obscure , sont bien souvent fiinestes aux 

feuples: et ce sont elles, en effet, qui ont fini par mettre 
Europe dans le chaos où nous Tavons vue, et d'où elle 
tkt%t sortie qu'en revenant aux grands principes. 
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dédain , une vérité avec laquelle les anciens 
f égÎBlateurs maintenoient Tordre social et le 
respect des propriétés : c est que Thomme 
est bien mieux conduit par une opinion et 
des habitudes anciennement établies , que 
par une raison orgueilleuse ou chancelante ; 
c est que, de quelque révolution qu'un État 
puisse être menacé , il y résiste tant qu il 
conserve les institutions auxquelles il a du sa 
grandeur et sa durée. Cétoient au contraire 
ces institutions quelle proscrivoit avec 
acharnement. Un de ses députés osoit bien 
lui. dire, en parlant de Tunion de Téglise et 
de rÉtat : « Peut-être devons-nous attendre , 
?» pour la chute de ces deux pouvoirs , que 
>» cette alliance monstrueuse soit rompue. Ce 
» temps sera certainement très<alamiteux; 
» mais quelle convulsion dans le monde po- 
y> litique doit être un sujet d alarmes , quand 
» il doit en résulter un effet si désirable (i)î '^ 



(i) Un autre de ces législateurs de la même force, 
disoit : « Cette constitution , ouvrage en partie de Topi- 
» nion publique , se trouve , à quelques égards , supé- 
» rîeure aux lumières actuelles de la plupart des ci- 
>y toyens. » 
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Tout homme probe et sensé qui entendoit 
eppiaudir cette phrase digne de Charentbn ^ 
n'avoit plus qu'à s envelopper de son man^ 
teau. On a eu bren raison de dire que ^ dans 
cette assemblée 9 la théorie seule eut les honneurs 
de la séance. 

L'al>us et le danger des théories furent 
donc alors bien prouvés par les faits ; ils 
i'étoîeim; déjà parle raîeaiii^nement. Qire Ton 
me dte un gouv6rnemeiit ancien ou mo^ 
derne insliitué par des métaphysiciens , et 
que ceux-ci rsoient. parvenus à améliorer î 
Voye^ au contraire les gouvernemens nwe 
les ba^area du nord ont formés, ou pris 
au ^hasard , en se répandant sur toutes les 
provinces de Tempire ronvadn : vous n'en 
trouverez laucune qui nt se soit ^iicqessive*^ 
mentperfectiofniié. Pourquoi! c^ést-que, sans 
le savoir^ œs gottvieTnemensétoientd'accord 
nvec la iiaitaTè; lis ont , sans le :savoir peut^ 
être-, suivi sa marche y et n ont eu de révolu*- 
tions que celles qu'elle-même leur indiquoit. 

X>tte warcbe gradurfie de ia nat«*e 
n'exclut pas les çhangemens : au conftfaîre » 
elle les amène ; mais en conservant ces 
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bases, qui sont affermies par ie temps et 
par ie consentement générai, une révôiu- 
tion s'opère sans secousses , et souvent on 
ne s en aperçoit que iorsqu eiie est opérée^ 
Les abus ont pu , sans ébranler ia consti- 
tution, être portés plus loin que ceux qui 
résulteroient d'un ordre nouveau ; maïs 
aussi ils peuvent être réprimés par une au- 
torité légale, dont on connoit déjà les 
avantages et la stabilité. Alors la force de 
l'État est dans ia ponstitution ; sa foiblesse 
o|i ses abus sont dans ladministration : 
or, il est aisé de sentir combien celle-ci est 
plus facile 'à réformer que oelle4à. En réfor- 
mant des abus > oïl ramène à l'exécution des 
lois existantes; en réformant uine .consti- 
tution ^ on chan^ les bases de toutes les 
lois. Le décret qui changea ia monarchie 
françoise en république^ sembloit oârir la 
plus importante question que pût agiter uoie 
grande •asseirvbiée ; la discussion la plus 
solennelle, h plus libre ^ èaprf us appro- 
fondie , ^mbioit ne pouvoir l'êtœr trop 
pour décider du sort de vin^t-cinq oiiilions 
d'ho-mmes : kd^ibération. iie dura pas une 
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heure ; le décret fut rendu en un instant. 
L'assemblée qui, le jour même de son 
installation, débutoit par cet acte de dé^ 
mencei dont Thistoire n*ofFre pas d'exemple , 
annonçoit tout ce qu'elle poûrroit faire un 
four. De- ce moment on na dû attendre 
d'elle qu'une législation absurde ou atroce ; 
et ses décrets les plus révoltans étoient 
toujours donnés comme la conséquence de 
la théorie qu'elle avoit prise pour sa 
boussole. 

Un philosophe trop célèbre avoit, dès 
le mois de mai 1 79 1 , prophétisé à l'As- 
semblée constituante les tristes suites de 
la révolution qu'elle faisoit. « Seroit-ildonc 
» vrai , lui disoit l'abbé Raynal , qu il fallût 

V me rappeler avec eflroi que je. suis un de 
* ceux qui ont peut-être donné des armes 
» à la licence!... Que voi^-je autour de 
» moi l des dissensions civiles , des troubles 
» religieux» la consternation des uns, l'au- 
» dace des autres, un gouvernement esr 
w claye de la tyrannie populaire; le sanc-p 

V tuaire des lois environné d'hommes 
»> eiffrénés , qui veulent alternativement ou 
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>y les dicter, ou ies braver; des soldats 
» sans discîplîne> des chefs sans autorité, 
» la puissance publique n'existant plus que 
» dans les clubs;... tandis que des hommes ' 
» violens s'éiectrisent, se serrent, et forment 
» un volcan redoutable , qui vomit des 
» torrens de lave capables de tout en- 
^> gloutir... Vous n'êtes entourés que de 
» ruines , et ces ruines sont souillées de 
» sang et baignées de larmes. Des bruits 
» sourds et vagues, une terre qui fume et 
» tremble de toute part, annoncent encore 
» des explosions nouvelles.... Quand la 
» réflexion approchera de plusieurs de ces 
» productions immaturées^ elles s'évanoui- 
» ront comme les vapeurs d un songe , ou 
>^ elles feront naître des inconvéniens bien 
» plus grands que les abus qu elles pré- 
» tendent détruire. Qui jamcfls osa rêver 
» pour un grand peuple une constitution 
» fondée sur un nivellement abstrait et 
" chimérique !... Ma pensée va jusqu'à de- 
» sirer que ie tombeau se referme promp- 
» tement sur moi ; mais vous recevrez d'un 
» vieillard la vérité qu'il vous doit. » 
2. 13 
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C etoit au mois dç mai i yp i qy^ par- 
loît ainsi un homme éclairé trop tard sûr 
les dangers des théories auxquelles son ima- 
gination s'étoit livrée. Ces dangers avoient 
auparavant été signalés par la manière dont 
ces théories mêmes étoient établiçs (|ans le 
Contrat social. Lauteur , sophiste adroit et 
pressant, commence presque toujours par 
établir àts principes qui paroissent incon- 
testables; mais bientôt, pressé lui-même par 
la rigueur des conséquences qu'il faut en 
tirer, il condamne le beau idéal qui! sVst 
plu à créer, et détruit son inntil^ ouvrage » 
en s'écriant qu'un pareil gouvernement 
n'est pas fait pour des hommes ; qu'il ne 
pourroit convenir qu'à un peuple dç dieux. 

Il détruisoit encore plus ces ^^ngereuses 
maximes d'une politique spéculative, dans 
ses Considà'ations sur le gouvernement de 
Pologne. Là il paru t vivement frappé de la n é- 
cessité de soumettre la spéculation âuX diffi- 
cultés de la pratique ; et son système eut, sur 
l'impraticable rêverie de labbé de Mably, 
l'avantage d'avoir au moins prévu quelques- 
uns des obstacles qu'il deyQitrencontrercI^.ns 
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i'exiécution. Uabbé de Mably > au contraire , 
n'en supposoit aucun» Il parioit'à une nation 
usée» et il lui 'donnoit des conseils quune. 
nation vierge auroit eu peine à suivre. 

Cest que des principes politiques, très- 
séduisans dans la théorie, ne conduisent 
pas toujours à des lois convenables; cest 
que^ dans la pratique, la meilleure consti- 
tution d'une société politique est lamal- 
game des meilleures lois naturelles avec ses 
moeurs, ses habitudes, ses localités, son 
industrie, ses rapports extérieurs, ses rites 
religieux. De tout cela se forment les idées 
et le caractère d'un peuple. Lors de son 
établissement, il est dans la dépendance de 
don chef, et sur-tout des circonstances. Leé 
générations se succèdent, les évéhemens 
changent ; ces changemens graduels en 
amènent dans fe corps politique ; et la 
soeiété, toujours cçnstituée, survit aux hommes et 
aux événemens (i). Pour faire sortir une 
ftatîoh de son caractère primitif, il faudroît 
une chaîne de révolutions , c est-^-dire qu il 
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faudroit commencer par engloutir des géné- 
rations entières. De là la distinction sage-» 
ment établie entçe les lois qui sont suscep- 
tibles de varier ou de se modifier, et celles 
qui doivent être immuables et survivre aux 
générations. Cette distinction est de néces- 
sité absolue : faute de l'établir, on s expose 
à voir faire, dans les lois constitutives, des 
changeraens qui ne devroient être faits que 
dans les lois civiles. Ainsi , la loi est tou- 
, jours censée être lexpression de la volonté 
générale; mais comment celle-ci sera-t-elle 
manifestée! par Tindividu , ou le corps re- 
présentant la nation. Si c'est un individu , 
sa volonté, déréglée ou mal éclairée, pourra 
donc changer la constitution : si c'est un 
corps, c'est donc la majorité qui décidera; 
mais cette majorité peut varier ; celle 
d'aujourd'hui peut être contraire à celle 
d'hier. Il doit donc y avoir quelque obstacle, 
qui arrête même cette majorité ; sans quoi , 
tout factieux qui se la procurera, pourra 
détruire légalement les lois constitutives, 
-et, marchant toujours dans la direction delà 
loi , entraîner la société dans une révolution. 



LIVRE IV, CHAP. I/' 197 

' II est hors de doute que le véritable but 
de toute société politique doit être, non 
la plus- grande liberté des hommes qui ia 
composent, mais leur plus grand bien-être 
possible. La liberté n'est qu'un'*lnoyen, 
dont, pour parvenir à ce but, il faut se 
servir avec précaution, li est certain que 
vouloir sacrifier ce bien -être à la liberté, 
i^st aussi injuste qu'inconséquent. Il n'est 
pas moins certain que vouloir porter ce 
tien-être au dernier degré de la perfection „ 
de manière qu'on n'y trouve plus ni inquié- 
tude, ni mélange., c'est une chimère que 
les factieux ou les charlatans ne manquent 
|amaîs de présenter, parce qu'elle séduit 
toujours la tourbe populacière; mais que 
l'homme ^age rejette , parce qu'il la voit 
entourée* de dangers inévitables. Le bon 
sens seul suffit pour se coti^n^fô que cëttei 
perfection chimérique suppose nécessdi- 
rement des hommes parfaits , entre lesquels 
il n'y aiiroit pas d'inégalités, ce qui est 
impossible, puisque la nature mênife'en 
fait naître ; pu parmi lesquels ces inégalités 
îiç produiroient ni haines ni jalousies, cg 
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qui est encore impossible» et démontré tei 
par toute l'histoire du cœur humain.. 

}{ ne faut donc pas, dans la théorie, cher-^ 
cher un bonheur auquel on ne peut atteindre 
dans la pratique ; il faut se contenter de 
celui qui est compatible avec la foiblesse 
et tes imperfections attachées à Thumanité: 
en ne Jes écartant point de ia théorie , par- 
ce qu*on ne parviendra jamais à les écarter 
dansia pratique, on verra que, pour arriver 
à ce bonheur, la liberté politique, prise 
dans Sion sens le plus absolu , n'est point de 
nécessité; prise dans ce sens, elle entraîne 
plus de maux que de biens , parce qu'elle 
ouvre un champ plqs vaste et plus libre à 
toutes les pasaîonsi. Si donc on veut ta re* 
garder comme un mçyen posislble d'arriver 
^u bonheur , il ne faudra pas oiibUev que 
ceniK>)en ne peut jasDais être que> relatif 
B.H çâjractère, aux vices des hommes à qui 
Pîi le doanera ; car en rciettam à part toute 
idée exagérée > îl çs« certain qu'un peupte 
q^i a de bonnes lois civiles et çrimineHes, 
peut être heureux sans iibeifté potîtîque ; et 
qwçnvain awroit-il cette liberté^^ s'it n'ai pas 
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de bannes ioid# Le bcynheur inditiduel né 
consiste pas à iftflueriiir la tégîsiatîon , parce 
que cette influence se réduit tou/cntrs à rien 
pour fe pfus grâ^nd nombre des individus ; 
mais le bonheur consiste à avoir une bonne 
législation^ pour tôw$ les besoins, potrrtous 
Jes actes de la vie soçîde , <^arce que chaque 
individu esc journellement sujet à éprouver 
ces besoins et à fecourîr à ces actes. 

Bentham; « âii avec raison qqe fe 
yéritabie trew potitiq^e est dans le grancf 
miérét des hommes à maimenrr un gouver-^ 
KCHTent. La manie de k Aéorîe risque donc 
dTaâbibKr ou de rompre ce lien; car son 
grand Tïce est d'atÉaquer totit ce qui existe; 
é^ ne voir dans to«t ce qu elfe n'a pas créé 
€pjLe pré;«gés, abus, insuffisance. Qpancf 
même ces idées ne produiroient pas une 
yévolutiofi , il est impossible qu'elfes ne 
tieïinent pas tous ceux qui les adoptent 
dans u» état habituel d'inquiétude, de ja- 
lousie , âe nriécontentement , de Jesir d^étre 
niieux, q^î met la société dans un état de 
guerre, menaçant slJ se manifeste, plus 
4aiïg€ïeux encore s-il se dégyise pendant 
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quelque temps. Rien de tout cela n'est fa- 
vorable au grand travail de ia reconsti- 
tution d'une société. Cette entreprise ne 
peut être faite dans un moment trop calme; 
et Thomme sage qui, après un mûr exa- 
men, croira devoir commencer une réforme, 
prendra pour principe, au lieu de détruire 
le gouvernement, de s'en servir comme 
d'un instrument connu, pour opérer cette 
réforme sans secousse et sansi déchirement. 
Cette vérité avoit été consacrée dans un 
grand nombre de cahiers portés aux Ëtats 
généraux en 178p. Le bailliage de Crespy 
recpmmandoit à son député (qui a si cruel- 
lement trompé sa confiance ) de respecter et 
chérir l'heureux accord des principes leX mieux 
combinés, éjui avaient rendu immuables les bases 
de cet empire , le plus anciefi et le plus redoux- 
table de tÇurope; et de s attacher uniquement 
a en jaire disparottre les imperfections , que le 
temps et la main des hommes, qui laissent par^ 
tout leur emj)reinte, y ont amenées. On â pu 
remarquer ( Livre H ) avec quel $oin cette 
vérité fut maintenue pçir le parlement d'An- 
gleterre en 1 68 8 ; c'est qu en elFet , en con- 



LIVRE IV, CHAP. 1." 20r 

sidérant la constitution d'un État comme 
un bien héréditaire, on évite des inconvé- 
niens, et ion s assure des avantages; on 
agit en quelque sorte sous l'inspection de 
ses ancêtres. Cette inspection contient I es- 
prit de liberté, toujours si enclin à se jeter 
dans les extrême; elle lui oppose une gra- 
vité respectueuse qui le tempère, qui s ho- 
nore d'une origipe antique, qui craint de 
la compromettre par des nouveautés préci- 
pitées : alors , suivant la remarque d'un An- 
glois célèbre, une liberté sage a sa généa- 
logie, ses ancêtres illustres, ses archives, 
ses preuves; on vénère sa vieillesse. 

Plus un gouViernement est ancien, plus, 
sans doute, il peut s'y introduire des abus ; 
mais aussi ces afaùs sont bien moins dan- 
gereux pour la constitution , que dans un 
gouvernement nouveau , et il est bien plus 
aisé de les réformer graduellement : mais 
vouloir eritrepfehdre , dit Plutarque ( i ), de 
changer du premier, coup au réformer à sa 
mode la nature de tout un peuple, il nest ni 

(i) Œuvres merales ^ traduction d'Amyot. 
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facile ni sûr; il y faut un long temps et une 
grande puissance. Ct^t dans i'étude des ré- 
volutions que Ton voit combien cette ré- 
forme présente d obstacles et demande de 
précautions; combien il est dangereux de 
vouloir faire trop de cHangemens à-ia-fois; 
combien il est difficile et cependant néces- 
saire d'accoutumer au bien, parce que le 
bien même que I on fait aux hommes peut 
changer de nature à leurs yeux, s^îl choque 
trop fortement leur orgueil, qui, une fois 
irrité, est de toutes nos passions celle qui 
pardonne le mokis.. Ce n*a point été la 
marche des trois Assemblées délirantes qui 
prétcndoient régénérer k France^r et Ton a 
eu raison de dire que ,. pour juger leur admi- 
nistration, il fatloit la mettre è cété des 
Mémoires de Sully. Ce neserapas^lai marche 
de ces prétendus penseurs , qui se dirigent 
toujours sur fa théorie» comme le naviga^ 
teur sur la boussole ; qui hrentât se par'* 
tagent en autant de factioiss que f imagina^ 
tion égarée peut former de se^es ; qui 
sacrifieroientune population entière, phrtot 
que de dévier de ce qu'ils appellent maximes 
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générales ; qui, toujours impatiens d'agir; 
parce qu'ils n ont pas le courage de douter ; 
croyant que l'humanité entière mérite seule 
leurs regards» et ne ie$ abaissant jamais 
jusqu'aux individus » ne voient te malheur 
de q^iques générations que comme une 
chance imperceptible dans ieur sublime sys- 
tème ; ils seront , par caractère , violens dans 
toutes leurs opérations, parce qu'ils sont par 
orgueil despotes dans toutes leurs apimons. 
Il a été kit à ce su^t une remarque très-^ 
juste; c'est que ceux qui ont parlé le piua 
sagement du. droit public des nations, 
avoient tous occupé dans l'État un rang et 
rempli des foacti(>ns qui les avoient mis à 
portée de connoître toutes les difficultés de 
la pratique, Grotius,. Pufendorff, Bieifeld , 
de Real, Fénéioni Gosâuet^ Montesquieu, 
Bacon , rious. doELOoien^t leurs réfiexiianâ 
justifiées par leux expérieuce. C'est aiinsi 
quil est. permis d'in&truire les niions» et 
de ieur apprendre , non^ à ïdktp mais â 
prévenir de^ i;évoIutipiï6H l^ct peDaeur qui 
n'a j^niais été boaione d'État, qui sou^ 
rn.et tout 4 s^ théow t u'Èrésitècoit pas,, 
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pour la soutenir, à provoquer des révolu- 
tions : avec des principes abstraits et dés 
conséquences rigoureuses, il pourra être 
bon logicien, mais il sera mauvais législa- 
teur. Aussi ( et cest une fatalité nécessai- 
rement attachée au pouvoir que s'arrogent 
alors les hommes de ce genre), ceux qui, 
parmi eux, sont les plus dangereux, sont 
^ ceux qui ont le plus d esprit et d'érudition. 
Et pourquoi î Bossuet nous Tapprend en par- 
lant des grands promoteurs delà réforme; 
$e5t quen ces occasions , plus on a d esprit ^ 
plus on je trompe , parce que plus on a d* esprit , 
plus on invente et plus on hasarde. Ces mots, 
d'un grand sens, sont parfaitement H'accord 
avec ce que Ion voit constamment dans 
l'histoire moderne. Je viens de dire que tous 
les gouvernemens qui ont conduit les plus 
grandes nations de l'Europe au point où 
nous les voyons aujourd'hui , ont été origi- 
nairement institués par des barbares du 
Nord. Ces gouvernemens, établis bien cer- 
tainement plutôt au hasard qu'avec la dîs^ 
cussion et le raisonnement,^ se sont natu- 
rellement perfectionnés; parce que, coo- 
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formes, lors de leur. institution, à ce que 
demandoit alors la nature des choses et de& 
personnes, ils ont toujours marche d'accord 
avec elle, et ont suivi les variations succes- 
sives qu'elle-même amenoit. 

La meilleure théorie politique , ou plu- 
tôt la seule admissible, sera donc celle qui 
ne travaille pour lavenir qu'en consultant 
le passé et s'appuyant sur le présent; et 
qui, en principes généraux, ne reconnoît 
que ceux dont l'expérience a donné le 
commentaire. S'il me failoit en présenter 
à un législateur , je me bornerois aux quatre 
suivans, qui me paroissent réunir vérité, 
sagesse et précision : 

L'êffipire d'une bonne constitution, voila la 
liberté. 

Le droit de la ployer à sa volonté , voilà la 
dangereuse aristocratie. 

La faculté de la rendre muette , voilà le 
despotisme. 

Le. pouvoir de la troubler ou de la détruire, 
^oilà l'anarchie (i). 

( I ) Mercure de France, 1 792, 
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L'écrivain célèbre qui s exprimoît ainsi 
avoit été lui-même, par la droiture de son 
coeur et la justesse de son esprit , éclairé 
sur le prestige des théories politiques, 

CHAPITRE IL 

DU POUVOIR SOUVERAIN. 

La confusion des idées sur tout ce qu'on 
peut appeler principes politiques, estunedes 
plus grandes causes et de la naissance et de la 
prolongation des révolutions. Elle est sur- 
tout très-dangereuse chez les gens de bonne 
foi; elle lesentraînedansuneerreurà laquelle 
ils tiennent d'autant plus , que leurs vues 
sont plus pures. Quand on veut sincère- 
ment le bien, on saisit quelquefois, avec 
plus d'empressement que de réflexion , les^ 
moyens que Ton croit devoir f opérer. 

Le danger de cette confusion des idées 
est principalement à craindre, quand elle 
porte sur le pouvoir souverain. Ce mot 
éveille toutes les passions , parce quil 
flatte ou choque l'amour^propre, qui est la 
première de toute». C'est par amour-propre 
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que Ton craint, que ion souhaite , que Ion 
atténue, que Ton porte à l'excès le pouvoir. 
Pourquoi ! parce que Ton n a pas d'idées 
nettes et positives sur son origine , sur sa 
nature, sur ses devoirs, sur ses abus. 

Essayons d'établir là -dessus quelques 
principes , confirmés par la raison et par 
les faits. 

II faut d'abord bien distinguer i^ force 
d'avec le pouvoir; de leur confusion résul- 
tent les nlus funestes conséquences. 

Ijà force n'est que l'agent dxx pouvoir : cet 
agent, accessoire nécessaire du pouvoir^ 
n en est que le résultat ; on brouille tout , 
si l'on veut dire qu'il eo est le principe. Le 
brigand qui m'attend au coin d'un bois , n'a 
aucun pouvoir sur moi ; mais il peut avoir 
sur moi la supériorité de \sl force, et il en 
use pour me dépouiller ou me tuer. Le 
brig£tnd, plus ambitieux, qui a conquis ma 
patrie , n'a emcun pouvoir sur moi ; mais il a 
la supériorité de la force » avec laquelle ii 
m'ote ou la fortune^ ou la liberté, ou la 
vie. 

^insi h force donne la ^r«/// physique 
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de faire une chose ; le pouvoir (légal) seul 
en donne le droit. Comme pour faire cette 
chose il faut que ie pouvoir agisse, il use 
de son accessoire qui est \à force: et rem- 
ploi de \a, faculté est alors légitime, parce 
qu'il est l'usage d'un droit ; sans cela il 
n'est qu'une violence. Or la violence ne peut 
jamais dériver du pouvoir. 

Où trouvera-t-on la vraie origine du 
pouvoir! dans la première société qui ait 
existé. Qui a formé cette première société! 
c'est Dieu. C'est donc de lui que vient le 
pouvoir ; Omnis potesîas à Deo. Comment 
vient-il de lui à nous! par qui , comment 
doit-il être exercé! C'est toujours à la nais- 
sance des sociétés qu'il faut aller chercher 
la réponse. 

Le premier homme forma de sa descen- 
dance la première société. Comme père , 
il en étoit le chef. En ces deux qualités, 
il exerçoit sur elle un pouvoir tutélaire et 
paternel; c'est-à-dire, pouvoir de régir, de 
modérer, de contraindre. Entre cette pre- 
mière société et le déluge , il y a eu une 
formation de ^peuples ; mais tous ayant été 
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anéantis ,[ il faut voir ceux que forme ia 
famille. tfe Noé, redevenue alors première 

NjQié;^ sur sa société ou familie le même 
fowçlr. qu'Adam avoit eu sur la sienne ; 
ses descendans forment d'autres familles > 
d'autrçs sociétés , et ils ont , comme lui , le 
f7oiî/(jiir de; gouverner. Ce pouvoir est tou* 
jours upC; émanation, une extension du 
pouvoir paternel : il s'exerce sur ptusieyrs 
familles, ; comme il s'exerceroit- suf une- 
Dans son extension il conserve tojusisfg 
attributs- paternels, et nç.les change en 
rien* Oest comme père qu'il doit être, otéii 
iorsquîl ne l'est pas, c'est comme ^pèjce 
qu'il contraint et qu'il punit; et dans çeîs 
cas même, l'emploi de la yï)rc^' n'étant -que 
i'éraanatiorî du pouvoir, ne doit / ainsi que 
lui, être consacré qu'au bien de la société. 
/ En considérant donc dans son origine 
le pouvoir qu'exercent les chefs des socié- 
tés, on voit que c'est une faculté d^ i'ame, 
faculté attachée à l'essence même de lame 
du pretniérhomme; faculté purement mo- 
rale, niais qui, pour son application, exige 
2. i4 
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et légitime l'emploi dune faculté physique^ 
Dieu^ en la donnant au premier homme» 
a mesuré la qualité de son don suivant la 
proportion qu'il a jugée suffisante pour que 
cet être borné exerçât le pouvoir pour ie 
bonheur co|Timun.< 

Ponc l'exercice de ce pouvoir ne doit pas 
excéder les limites que Dieu lui a tracées : 
jusque-là il est légîti«ne , parce qu'il est con- 
forme à son origine ; au<Ielà , il est usur- 
pateur» parce qu'il s'écarte du but que 
cette origine lui indiquoit. 

Où seront renfermées ces limites , tra- 
cées par Dieu même ? Dans le cercle du 
pouvoir paternel ; cercle qui s'est agrandi 
en s'étendant des familles aux sociétés» 
mais qui n a changé ni ses rayons ni son 
centre. Ce centre immuable est ie bieh 
public (i) ; ces rayons sont les moyens d'y 
parvenir. Dans ces moyens se trouve corn- 

ir 11 . ^ ■ - - 

(i) On ne peut nier que tout gouTernement né soît 
établi poar ie bien des gouvernas. Lajurisdictiùfi neu 
donne pas en faveur du jurisdiciantp cUst^nfiy^rdujum- 
dicié: toute magistrature, comme tout art , jette sa fin 
hors d*ilU* Momsklgnp 
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firise la faculté dt cdtitmitidnf, «[é ptmii-, 
méine d'Àterla vie. 

Cela n'eiii]>édie }»u» qutn ^ppU({\à^tit 
OKjte faoïdtéy les diefs ck ift soti^é ti'^ii 
koistit «ou)ours les pèras; cW mén^^ eA 
cecee qualité qu'ils e)c6rc«tir ie droit dt ^4» 
et ^ riïottj droit iqui^ dam les premièi^l 
iMTiâéS) tenoit àd fmvKtir p/iwnêL II ^àî 
oneéiieur act déluge > 'etremoiAteatix ]^»^ 
miers engins d'Adam» Çaitti fratrioidei ^'^of^ 
<|>ie 'son ibrfoît mérita ia nn^q^t; tl stir^ble 
m^rne itfodniiaicre le droit de la lai d^hfte» 
dan^tôus^ceiix qui le-ren^otitrâr^mt, i<e{>iMa 
qu'il a été maudit de Dieu : Omnis igM^ 
ifui hwmerU me / ùuiÉK me. C^dt^èdifè ^ue 
par son crimd il s'étoit ihîs hôin d« là M^ 
t:iété|, qdi n« iui dàvoit pi&s p7(»tt^tion« 

Cependant ^ à ^tte^pdque > }a t»odl^ 
n'Àoit^neote qti'uM &miile> dôtit le th^ 
4étc»t rée^idrfkmt Id pèk;e< Cesi dott« :toli* 
four^ au pwvùir (Mtêtuei quid faut t^eijHfô^f 
ter , comme ayant précédé toutes le* însf^ 
tutlc^a hiinilaia&&v 

Dans la pMmîèns âmlqufté ch ddnti&l( 
le nom de pèr« è mux qit ^otiverni^fem^» 

i4.- 
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et ce mût r^nkrmcnt à-ia-fois leurs droits 
et leurs devoirs. Le pouvoir du .père sur ses 
f nfans parois$pî$ msépai^abie dii bonheur 
de. tous. Cela est.mênjfi bien indiqué par 
le nom de BûWiAetJi que lies Grecs dominèrent 
amxrois; nom qui, œlonlésgràrtmairÎCTS, 
^st dérivé de. Ct«i4.[^*ppui:, sou^tien], et de 
?\^^â [pe^uple]., Suivant les plus ancierines 
idées, im^roi .étpit dpnc: l'appui de son 
figupie/ciomme un pèxe^celuide sa famille, 
^\ J^ oiiglup Ae[ toixi ppMvoir j[(?4ir^wi/i , c es^ 
Mire dé tout gQuvernement^ainsireciQnntie, 
pï^en wit.tQut'dft suite Ijbs. devoirs: et les 
tt^uk .••. :: : 1. '1: . .. : :'i 

r • ToûftgPUYèrnementest vicieux dès.iquil 
»est ,pœ paternîçii et tiitélaire. 

li'irtwnvçni^n,li-ioiiévitâbleidans,i!applica- 
îtea de* prjocipes^ jRO«fe>/r>:i;ei<itqu'U est 
'^^i^cé parde? bomnies et'dur.des hommes, 
^i quftkopar.çQhséquenfc; ilest exlp^^é aux 
f»fi».oflSjde$ goavçriian^^ éonî«ï\eijà celles 
ifes.gowternés., 1 -; - •: ^ ' j 

Dieu, en créant l'honime, fui. avoit ins- 
pirfirun esprit d'^njoui:,. de- jpisticei: de 
y4ri<é^ de.$^s»^^ jtqujcs^ ççàijiuirerienveri 
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le créateur , envers lu^même , envers ses» 
sembiabies. Tous ies^prrncipes du droit 
naturel viennent de cette inspiration , et 
sont par eiie réveil à ia conscience ; mais 
l'homme dégradé ne : fur pas iong*temp» 
sans . opposer à cet esprit celui de ses 
passions : il repoussa dés principes qu'il ne 
pouvoit se dissimuler ; celui du pôupok 
paternel et tutélaire fut promptemènt écarté 
dans les États qui se formèrent. 

Lorsque Samuel, fatigué des demandes 
des Israélites pour avoir un roi , leur prédît 
comment ce roi les traitera (i), il dépeint 
trop e^^acteitient ce quétoient les rois des 
autres nations. Le portrait qii'il en fait est 
bien différent de celui que Moïse, quatre 
cent cinquante ans auparavant, leuf- avoit 
tracé d'un bon roi , lorsqu'il leur prédisoit 
qu'ils en demanderoient un (2). 

L'opposition de ceà deux portraits n'ar- 
rête pas les Israélites': ils insistent pour 



(i) Des ïtoïsj livre l.*', chap. Vlli , vçrs. 1 1 , &c. 
[2) DeutérùHome,ch^^.%yil,'ôic. . ^^ 
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avoir }m roi comiiae ka autres nations» 
Samueli» qui prévoit les fautes et ies arimes 
éfs. roh et des sujets, veut opposier. aux 
BJI9 et aux autres la ioi du royaunger^ ^'H 
é<mt et dépose 4cvaiit i'arche. Moise y^aroit 
dtF^mâme déposé ia ioi; donnée sur le mont 
Sifiaj ; Josqé y avoit déposé ie jrenouvelte- 
ment de 1 alliance. La loi écrite par Sar 
muef. étoit faife, dit Méaenguy, pc^ur âai^ 
gner le roi de la tyrannie , ks peupha de la 
fàbeUi^H. Le (ieu du 4épot ^^vertis^t Iç roi 
dç gouverner çomnie Pi?u gouver»^ » et fe 
peuple d^of)éir 9u ioi comme aM fepr^siçn* 
^4nt.4t.I)ieu ;ii indiquait 4 l'un ^% À 4'ai«KtF« 
ff^e igfl^e |pi ï^XÂtçAt tén[ioîgn^ ^9nU« 
^«S^: s'il» ne i'obçeçvoieRt pas. 

P^Hà SiBijUfi apprçBoit «û ovtr? W% 
ïar«4lite$ que |ç /w/if<>i> roy^f » sqh? J^^jMti 
ils alioient passer , fiivoit ia rpéi^e $0)iiMfc«<)«i:e 
celui dont ils croyoient s'affiranduç ; et îl 
est t>on d observer que i'hiatoire des Hé- 
breux est la seule dans laquelle nous puis* 
sions suivre ta formation première et les 
d^wlopp^raens d une sQdùé qui a com- 
mencé par étre^inri/fe» etquîâfiitpar être 



LIVRE IV) CHAP. II. 21^ 

tiaihn monarchique. Cette famille est 
d'abord nomade ; un crime commis au milieu 
d'elle a;mène une rencontre imprévue» qui 
la conduit au sein d'une nation constituée* 
Là cette famille» en se multipliant, forme 
un peuple: mais ce peuple devient esclave» 
et fuit l'esclavage pour devoir nation. Alors 
sa religion ^n à constitua son gouverne? 
ment : il a un sacerdoce héréditaire et des 
chefs électifs» parce que » dans un gouverne- 
ment tel qu'étoit alors le sien » le sacerdoce 
est le premier pouvoir. L'accf oisaement de 
son existence politique lui fait sentir le 
besoin de la royauté ; il la reçoit des mains 
du sacerdoce p qui ta consacre pour marquer 
que la souveraineté est en Dieu, que le pou- 
voir vient de Dieu ; parce que lorgueil de 
l'homme tendant sans cesse à le détourner 
de f obéissance» on ne peut trop élever» 
sanctifier, divijiiser le pouvoir à qui I obéîsr- 
sance est due; et ce pouvoir, ainsi établi 
et sanctifié» devient héréditaire sous le 
second roi. 

Ainsi» dans ce court mais fidèle extrait 
de ^histoire sainte, sont renfermés l'origine » 
les devoirs » les abus du gouvernement. 
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Ces devoirs et ces abus doivent être en- 
visagés de même, de quelque manîere que 
Je pouvoir soit exercé : en quelques mains 
qu'if soit, il a toujours la même origine et 
le même but. Mais de son origine , il ré- 
sulte que le pouvoir le piiis analogue à 
Thumanité est celui qui conserve ia pre- 
mière nature. Or, la première nature du 
pouvoir éioit Tunité et Thérédité; donc la 
monarchie héréditaire est ie gouvernement 
le plus naturel , celui qui cohservef et ïietrace 
le plus le pouvoir paternel. 

Ainsi lerévofutîonnaireinsenséquîdïsôitî 
« Si la royauté navoit jamais existé', son 
^> impossibilité paroîtroit évidente. X^uand 
» on réfléchit à l'idée de confier la destinée 
» de tous à la volonté d'un seul , on sent 
^ qu'il ne lui manque que d'êtï-e neuve 
'î pour paroître absurde (i), «ce révo- 
lutionnaire étoit démenti par les principes 
mêmes. 

UhîstoJre est là-dessus parfaitement d'ac- 

(i) On conçoit avec peîne que rhomraequfâ pro- 
clamé une pareille absurdité, ait eu quelque célébrité^ 
mais on conçoit encore moins qu'il en ait conKrv^ 
quelques restes. 
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cordavec eux { et les plus anciennes répu- 
bliques ont commencé par être des monar* 
diies. Quelques-unes de ces républiques 
sont nées de I abus que les rois ont fait de 
leur pouvoir ; les autres sont nées des bien- 
faits mêmes de l'autorité monarchique. Des 
citoyens, devenus puissans par les divers 
avantages qu'un bon gouvernement pro- 
curoît à l'État, ont vu avec jalousie le 
pouvoir à qui ils en étoient redevables. Pour 
s'en emparer, ils l'ont partagé entre eux; 
mais du moment que cet exemple a été 
donné, tous ont senti que ce partage , fait 
sans aucun droit entre quelques-uns, pou- 
voit, avec plus de droit, être fait entre 
toùs.De là toutes les espèces de gouverner- 
mens qui ont établi ou modifié l'aristo- 
cratie ou la démocratie. 

Il est bon d'observer, i-** que ces deux 
gouvernemens sont ceux où les révolutions 
ont été lés plus fréquentes; et cela. doit 
être : un plus grand nombre d'hommes étant 
admis à l'exercice du pouvoir, il y avoît 
toujours plus de passions en activité; 
2.** que dans ces deux gouvernemens, les 
révolutions se succédoient saris aucune uti- 
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lité publique , parce que, se faisant toujours 
de l'un contre l'autre, elles ne sortoient 
jamais <Iu cercle vicieux ^ns lequel le 
pouvoir ëtoît circonscrit. Par la même raison , 
ies jalousies, les haines, les vengeances, 
portant toujours sur les niémes personnes 
et sur ies mêmes objets, étoient plus invé- 
térées, pius acharnées, plus cruelles; et le 
pouvoir, toujours révolutionné, ne samé* 
lioroit jamais» 

Dans ces gowernemens, les modifica- 
tions qu'ils pouvoient recevoir par l'union 
de phisieurs États» ne tomboient que sur 
les rapports ext^ieurs de ces États , et non 
sur leur régime intérieur. Cest ce qu'on 
voyait dans les gouvernemens fédératifs, 
têts que la figue des Achéens. Le droit de 
guerre, qui appartient à tout gouvernement 
(parce qu'il dérive du droit de vie et de 
mort , et du droit de aûreté , qui tous appar-^ 
tenoient au /7(n/rt7ir paternel ), étoit transfère 
à la fédération. La même chose s'est faite 
dans celle des Provinces- Unies, et nous 
l'avons vue se renouveler de nos jours chea 
fcs États-Unis d'Amâ-ique. 

L'antiquité n'a point connu un gouver* 
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nemeht que noy? voyons i)^n& VWstoire 
moderne: le gouvernement repr^entatif. 
H est fondé $ur un théorème trè^H:aptiew» 
que le pouvoir swvemn appwtîent à tQU5 1 
01 §nr lin fait trè*^vî4ent »^ qw*îi ne peut Itre 
ftxçTCé par tott$. Le «héoïèn^ i^l ôte se» 
«apports avec le pouvoir paternel , p«î*qu If 
ccrnt^dit 9Qn origine ; le fait réduit 1 exer- 
cice du pQywir à un petit non>bre- 

Ce nombre doit-îi çtre fixé en proporr 
fio»n de celui des membre* de la société, ou 
e» proportion de kui: fortune, de leur rang* 
de Jewr^ fonetiom habituelles l Ces quee^ 
tÎQm % tQ«|Qur& agitées ou résolues par les 
l«s$icinâ quelle* excitent, et dont k solu- 
tion 3era. toujo*w attsteiptihie de diverses 
interprétations ^ sont autant de germer de 
troubles dans un État. 

Ce germe existe en Angfeterj^^ elpent- 
|*fese«oit-il déjé développé , aan^ les événer 
mena politiques , qui; en n^ienaçant de 
bouieveirsfçr ie^ quatre parties du nwî«ide^ 
ont feit sentir *ux Anglois que ce n étoit 
pas 14 te mo««n» d'innover. Mais il n en 
est pas noKMna vrai que le m^de.de reprér 
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sentatron étant en Angleteite ce qu'il étoh 
îl y a trois ou Quatre siècles; n a- presque 
aucun rapport avec ié mode de i existence 
actuelle de ceux qui se font représenter. 

Dans ce genre de gouvernement, la mul- 
titude est bien admise momentanément à 
l'exercice du pouvoir , quand elle nortitne 
ses représentans ; mais dès ce moment même 
elle en est exclue par la représentation; et 
alors ce sont eux qui l'exercent, non plus 
en vertu de la nomination qui n'a porté que 
sur les individus , mais en vertu de la loi , 
qui fait le titre de leurs fonctions. Il ne faut 
pas que le peuple croie que ses représentans 
Sont ses mandataires ; ils tiennent leur 
élection de lui , et leur mandat de ia loi. 
Daprès la jurisprudence de tous les tribu- 
naux, la démence, l'enfance, sont repré- 
sentées'par àes mandataires, dont la loi 
règle la conduite. .Or le peuple, sur-^tout 
quand il veut user de sa souveraineté, est 
toujours en enfance ou en démence. 

Le mandataire seroit obligé d'avoir un 
mandat spécial sur chaque article qui peut 
se traiter. Le représentant a un mandat 



LIVRE IV, CHAP. II. . \ m 

générai , ;en vertu .duquel il stipule , nbn- 
seuiement les intérêts porticuUers. du canton 
qui la nommé, mais ies intécéts généraux 
de la nation dont il est membre! 

Gette représeiitation dus pouvoir , si fort 
ea:aitée parmi. nous au commenceitient.de 
iû révolution i si ipromptemeiit comprimé^ 
ou annullée par la Convention , par le Di- 
rectoire , et^àur-tout par: l'autorité consu-^ 
laîre et impériale , a de grands inconvéniéns^ 
qui dîminuçntàimesure 4u!éib^.se>réduît et 
se réunh-aû'ppiïit/CÈntifàl^ * ; T . i' 

En général; da;v.éritahfenatur^ du;?W!wr 
•étant fùnité, pQfce quis\5h pj^emière origine 
est la patemibé, plurilseaupprocbede i-iïné 
121 de iaiître , plus, il lest: près, de; ce qu'il 
doit ,étre ; [piuk il sefj^r^taide , taoinç; il-y 
aura de révofeAioni, èî»aios ^eilej y^ a^m^t 
subites ; TOoihs idles jdureilo^t > moins elles 
produirqntîdéigiiaiîdïettijirréçarables'maux. 
Tous les faitiies mpio* çpntest^ç de ji'bwt 
toijce àncienhËt. et: mQdAf9^! Â^çcyim\^[ent 
autojur de, cp: v)érîfcés! ^^et; j'aurai isqvf\^nt 
loccasioa defea indtqMerdanS'i% suit^,(Wf^^^ 
ouvrage^- ,: ,;! -_ ,.I ^.J^aa , -l.-;-/- 
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Quand ii sen troave <(ui, au premier 
coup^'dWl, pacoitroient opposés à CCS véri' 
tés f un exam^n^ plus àpprafondi apprend 
pourquoi ils font CKCepticot* 

La ville àe Miiet » citée psr Aristote- pour 
avoir été pendant six centa ans république 
paisible ^ avoit un tarritoire tiisHbohié ^ et 
eut la sagesse de ne jamais, prepiditt part amc 
troubles qui agitèmit si ùéqtetmmèat la 
Gî^èce. - '.'':; •' •' ' 1./ •• '. .. 

5partevS0^séié oioaaati^uev.piuiâb qi» 
politique, jouit vil Mt vnù/;d'ttne li»igue 
tranquillité en. observant lei lois de Ly- 
eurgue ; mais; j'ai démoiitré , daiis ï Esprit Ji 
ÏHistùlrt^ X0M% les vioeis det^tesingalièn 
Institution t à iaquellêi l'iuiiiiaraté avoit été 
sacrifiée dans la pertomiè des ;ilottS , . dâs 
femmes et des e»riâiia dont lel tempérament 
pardissô{tmoiiiisfi>rt Jet quand une fus elle 
fut Attaquée par des révoiççièiis^ elles y 
fùr*MaÂ^useietsansremèdd.^ 

llome f si ^Mftxtè aux treuldes Intârleors^ 
les éprouva pendant longf^emps , sanatrom^ 
promettre sa cotistitutipti i elle se soutenoit 
toujours » malgré les révolutions qui en 
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chaiigeoient qudques parties ; mais quand 
rambîdon des tribun&eut successivement in'* 
vesd le peuple de tout le pouvoir qu'ils vou« 
loient exercer en son no(n » ce pouvoir se 
trouvant alors être celui de la niultitude» et 
par cela même directement contraire à son 
origine , toutes les révolutions qui suivirent 
attaquèrent toujours le gouvernement , et 
finirent par Tanéantin 

Dans la monarchie françoise , les révo^ 
Ititions qui châligèrentiest deux premières 
dynasties, tinrent à ce que le /;oi/mr unique 
se trouva afTorbli et partage; mais dans ce 
partage le&^rands seub étoieot admis ; la 
monarchiesubsista» quoique avec des formes 
différentes , et se rétablit sous la troisième 
lîace^ qui travailla toujours à recouvrer Tu- 
Qité du pouvoir. SoUs^le gojayebnement d6 
cette dynastie jusqu'en 178^ ixepouvoir nq 
se trouva qu'une fois fortemept compromis 
par les États généraux de 135^. SLleua 
euvtage eut subsisté ^ la mdnâtchie,. alors! 
privée deson x:hèf» auroit été dbsioute^ parce 
que te pouvoir ejiitrabsoluiiaçiït changé de 
nature. Cétoitj 4}^ ans plus lard que œtie 
révolution devoit arriver. 
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j L'Assemblée conBti tuante,- en s'entou- 
Tant des débris au pouvoir monarchique ^ 
ies mit entre les mains de tous : la monar- 
chie fut dissoute, et sa dissolution entràK 
Doit celle de la société même. Quand »ioii. 
nevînt à l'unité, le pouvoir rewint donc daans. 
ce sênis à sa première origine; jRevint-iï , 
quant à l'exercice, à Isa. nature paternelle? 
Ce n'est pas là ce que j'ai à examindr dans> 
ce chapitre; ce que-jé dis- dans plusiebrs 
autres. ne laissera iaucuh, dDàteiij^ur.cekls^ 
question. ' '*.*,: 

Les enhemÎB du pop voir royal n'ont jja- 
maiç inanqué de répéter qu'il détrui^oit.ia, 
liberté. Pour repousser cette 'inciilpatioai^ 
il faut bien ientendré le mot Ai^rÉf. .^ .il» 

Dans toute société c<:)nstituéei ion peufc 
distinguer deux sortes de libertés ; la liberté 
persbnnelleet la liberté politique. ' • 

• La. liberté personiieile se côiç^pose ell&* 
même de la liberté locomotive:, q[ui dèniiq 
ie pouyoir d'aller où l'onveut, étde-Ja.li--. 
berté civile , qui dorinecelUi de faire toutce 
qiie Içsiois ne défendent pas. Cette double 
liberté, non.-seuIefnent n'çst pas contraire à 



î^exerxSce du pouvoir royal ; mais ii lui im- 
porte même de la maintenir , parce que son 
plib grand intérêt est le bonheur public. 

La liberté politique n'est autre chose 
qu'une part quelconque dans la législation » 
et ptajcoii^uent dans la souveraineté : au-* 
cune grande nation ne peut en user indivis 
duellement. Ainsi , ce bien, qui» si en«efiet 
il enj écoitiun r seroîtun bien général » ne 
peutdans^le fait être saisi que par quelques^ 
uns. S'ils en usent sééilement, leurs passions 
peuvent^ firéquemment troubler TÉtat , en 
attaqiiant.la portion de la législation, et de 
la souveraii)eté qui ne leur est pasdonnée* 
S'ils n'en usent que fictivement , et pour 
conserver une forme dont l'appareil est jugé 
nécessaire , cette forme ine sert qu'à, cor- 
rompre la. morale publique ;. ce qui finît 
toujours par compromettre: la sûreté de 
l'État. ... 

Qfv en quelques mains' que soit lô pou* 
voir t il doit touîjbgrs être destiné à faire la 
sûreté de la société; et cette sûreté n'existe 
jamais, par-tout où ce pouvoir est illégal ; 
elle est compromise par-tout où il est in- 
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suffisant, et diminue par^tout où ii deYtent 
fth^dif. L'autorité ^ouYeraîne» confiée, soit 
à UD corps, soit i un magistrat. unique, doit 
avoir la fatuité de contraindre à. 1 obéis- 
^anqcv Cette . fajculté.. doit être absolue . et 
iriéai^tibie. Le àé&xit de aoumtaaioB delà 
part dta.gQUYteriiiés fît ràtctton CQnti:e iau-» 
torité^: te pon-empiDi des moyens. de corn 
traipte de la purt des.gauvernans, est .loi* 
blesse. Quand ia^ réaction des uns est coin- 
battue^ par la fermeté dé& autres ^ il peut y 
avoir guecre civile , mais moineotanée r et 
qu'il faut juger d'après oeque jeudis Lir. vil, 
çhap. x; quand cette réaction est secondée 
par 4a 6>ibies$e des ^uvernans , alors il y a 
commencement d'anjarcbie et. de dissolu^ 
tion;.èt bientôt ii ny a piu&^qjuune criss 
YMfente qui puisse sauver l'État. . 

D'où il auit.que,,. j^"" par-tput où le 
pouvoir est légitimement établi, soit par 
«me loi constamment observ^v sQit^p^f 
jome ancienne haUmde, ri est; daikigereux 
li entreprendre de le déplacer ; il l'est toème 
de vouloir y. faire des chan^m^s^ trop 
brusques; ,. ^ ^ 
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i«^ il ne fkut jamais , dans un État cons« 
thui, i'examiner abstractivement , mais^ 
toujours retativenient aux accessoires « auH 
modifications <}tie lui donnent le temps^t 
ies circonstances politiques , les considéra 
tiens fnoifales ; 

3.^ La iil>erté (sage)» suite nécessaire 
d'un poupoir (juste ) , est toujours ^ ainsi que 
lui , en proportion avec toutes ces choses t 

4*** L'homme peut malheureusement te 
détruire par sa seule volonté; mais pour le 
changer ou le créer» il faut que ces choseé 
hii en facilitent ies moyens. 

Tous nos révolutionnaires ont cru que 
Ton pouvoit commander une constitution 
comme le plan d'un édifice; et cette hérésie 
politique fut tellement répandue; qu'elle 
entra même dans des têtes non révolution- 
naires. La première Assemblée nationale, 
ivre d'orgueil lorsqu'elle vît s'opérer en peu 
de jours une révolution qu'elle se vantoic 
d'avoir laite , crut qu'elle feroit une consti^ 
tuf ion avec la même fecilité ; et cela seul 
prouve que, parmi ces législateurs révolu-» 
tionnaires,. il n'y avoit pas un homme 
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d'État. Aucun deux ne se douta que lé 
pouvoir de faire ou même de laisser faire 
une révolution, est tout autre que ceiui de 
faire une constitution. Cette réflexidn ne 
leur vint pas , parce qu aucun d eux n'a voit 
et ne vouioit avoir d'idées justes sur la 
nature du pouvoir. lis eurent tout-àrcoup 
celui de renverser, non-seuiement l'ancien 
état dès choses^ mais encore tous les prin- 
cipes connus , même ceux de la nature. 
Cette assemblée insensée avoit donné ordre 
à la nature de lui obéir, et fut réellement 
assez dépourvue de sens pour compter pen- 
dant quelque temps sur cette obéissance* 
Elle avoit ordonné au passé d'être oublié, 
elle ordonna à l'avenir de n'être que ce 
iqu'elle voudroit. Ce prodigue emploi du 
/^oi^voir détruisît celui qu'elle aurait pu.avoir: 
elle «n'échappa elle-même à sa destr^uctlon 
qu'en appelant ceux qui dévoient anéantir 
ion ouvrage. Elle s'applaudissoxt ridicule- 
ment d'avoir donné à la France un papier- 
monnoîe et une constitution : en peu 
d'années tout cela disparut avec elle ; c'est-à- 
dire qu'au pouvoir de détruire ce qu'elle avoit 
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tréuvë existant, elle joignît celui d'assurer 
ia destruction de ce qu^eiie croyoit avoir 
créé. Laprocession^théâtraie et Tinaugura- 
tîon de la constitution , furent les deux pre- 
miers actes de sa pompe funèbre. Eiie ne 
fît donc autre, chose qu'imiter à elle 
seule tous les factieux , tous les tyrans, tous 
les conquérans, tous les usurpateurs. Faire 
le mai , voilà à quoi se borna son pouvoir. 
Elle ne peut pas dire qu elle fut gênée 
par aucune loi fondamentale , par aucun 
usage ancien : en anéantissant les ordres 
et les mandats, elle navoitpius à redouter 
ni une loi, ni un usage, ni aucune barrière. 
Pour elle , il n'y avoit plus dans l'horizon 
politique d'autres bornes que celles qu'elle 
voudroit bien y mettre. Jamais un pareil 
pouvoirxi avoit f sans aucun contrôle, dominé 
sur aucun point du globe. Si ce pouvoir ne 
produit rien, ou si son ouvrage ne dure 
qu'un moment, il sera bien évident que 
cet énorme pouvoir n'en étoit pas un ; car 
l'essence du vrai /^oe/vo/r est d'ajourner , dans 
une longue suite de siècles, la durée, les 
modifications , l'amélioration de ce qu'il 
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fait. C'est par-là qu'il se conforme au veeii 
de la nature, dont il doit suivre la marche, 
et aux desseins de la Providence, dont il 
tire son origine. 

Tous les principes que je viens d'exposer 
dans ce chapitre , renferment ce qui cons- 
titue essentiellement le vrai pouvoir. C'est 
d'après eux qu'il faut juger tout ce qui s'at- 
tribue ce nom; c'est à eux que je renverrai 
tous les pouvoirs révolutionnaires que nous 
verrons s'élever et tomber dans le cours de 
cet ouvrage , parce que tout pouvoir n'ayant 
jamais eu et ne devant jamais avoir qu'une 
origine et qu'un but, ne peut être jugé que 
sous ces deux rapports. Quand il s'^&artede 
l'un ou de l'autre, il travaille, quelque grand 
qu'il soit, à sa destruction certaine, parce 
qu'il méconnoit ou veut changer l'un des dé- 
mens de son essence. Il fait une révolution 
dont il lui est impossible de désigner le 
terme et d'empêcher les écarts. 
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CHAPITRE III. 

DE l'ambition. 

. Nous venons de voir ^ue le .fcmvoit 
politique ^st le besoin Je plus absolu 4 une 
société, et que le bonlieuf 4e cette société 
dépend sur-tout des bftses sur lesquelles ce 
pouvoir est établi , s il réside sur une seule 
tête » ou de la sage mesure avec laquelle il 
est réparti , s il est divisé entre plusieurs 
individus pu plusieurs corporations : de 
là résulte une vérité évidente, cest que 
ce pouvoir » une , fois établi et réglé 
dans une société, tout autre pouvoir quî^ 
veut s'y introduire, trouble ou au moins 
compromet Tordre publie ; qu il ne peut 
s'introduire par des voies légales^ puisque 
la loi n'a point laissé pour lui de placer 
vacantes; que par conséquent il est obligé 
de prendre deis moyens que la loi n'avoua 
pas, ou qu elle condamne; et qu'ainsi , eût- 
il même de bonnes intentions » il commence 
nécessairement par faire du tnai : car c'est un 
mal» et un grand mai^ que de porter atteinte 
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à la tranquillité de TÉtat, et de montrer 
qu'il ne faut que dé la volonté pbur y pro* 
voquer un changement. 

Or, l'ambition est un véritable pouvoir, 
qui, à lui seul, n existe que pour attaquer, 
miner ou envahir tous les autres; pouvoir 
d'autant plus dangereux dans une société, 
qu'il peut y agir d'abord sans s'y faire 
^remarquer ; qu'il y prépare et amasse ses 
moyens e« secret; qu'il s'annonce; comme 
réparateur pour l'avenir; mais que, pour 
le moment, il sera désorganisateur , s'il 
croit avoir intérêt à l'être. 

Le président Hénaul t dit , en commençant 
les règnes des enfans de Henri II : «On se 
plaint quelquefois de la disette des grands 
hommes, et on regrette les siècles qui ert 
ont produit plusieurs à-la-fôis.,. Je croîs; 
bien que des grands hommes, réunis soi» 
une autorité légitime , et dont les talens ne 
sont employés qu'au bien de l'État , peuvent 
et doivent produire de grandes choses; 
mais comme ces circonstances se trouvent 
rarement ensemble, il n'v a pas de plus 
grand malheur pour les États que ce con- 
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cours de personnages illustres et.puJssans, 
qui, prétendant tous à i autorité > commen- 
cent /par la diviser, et finissent par iV 
néantin » 

Et en effet, si Ton suppose une société 
qui poccupe qu un territoire peu étendu , 
c'est un mailieur pour elle (à moins qu'elle 
ne se livre à la fureur des conquêtes) 
d avoir des citoyens ambitieux , parce que 
le théâtre leur paroissant trop petit pour 
eux„ ils s'efforceront toujours d'en changer 
les proportions; ce qui ne peut avoir lieu 
sans un changement plus ou moins prompt, 
plus ou moins violent, dans le gouverne- 
ment. Prétendra-t-on qu'ils ne chercheront 
pas^à agrandir l'État! alors ils chercheront 
nécessairement à l'assujettir; et dans un 
petit État la tyrannie est bien plus terrible 
que dans un grand. Rien ne se trouve 
•dans un éloignement assez considérable 
pour .échapper aux regards du tyran ou à 
ceux.de ses satellites; rien ne se trouve 
daujs une position assez forte pour lui 
résister. Voyez les tyrans de Syracuse , 
et notamment les deux Denys : leur glaive , 
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toujours .sanglant, atteignait les dMEénnè 
points de la circonférence^ jet tomboit i^^^ 
i^ment sttr tous; la pre»i6n jétoit ^or-tout 
, égaie et continue, parce quelle ne trouvoit 
d'obstacles nuHe part* 
' Snpposerez-vous un vaste empire! Sans 
idoute ce sera pour lui une ricbesse que 
d'av'oir des citoyens dont l'ambition aspire 
aux grandes places, dans Hntention d'y 
jefi^r un g^and édat^, de s'y faire un grami 
Aom , d'y rendre de grands services. Mais 
il îie faut pas qu'ils portent leurs vues au- 
delà, qu'ils veuillent sortir du cercle tracé 
par des lois ou des habitudes anciennes* Il 
faut qu'ils n'aient que l'ambition de faire 
le mieux possible dans des proportions 
données et qu'ils doivent respecter. C'est 
ce qui existe admirablement dans une 
monarchie bien réglée. Aucun su^t ne 
peut raisonnablement avoir la pFétentiom 
de se mettre à la place du monarque. Ce* 
iuî-ci doit donc jouir en paix de leurs ta- 
kns , et tirer beaucoup de fruit de leurs 
services , sans craindre de leur part les 
suites d'une élévation qui ne peut |amais 
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nuire à la &ienne. Au contraire, dans un 
gouvernement monarchique où ia siKcet^ 
sion au trône est arbitraire , comme lèans 
l'empire romain ; où cette succeBsion, fixât 
dans une famille, comme en Turquie ^ 
peut , suivant un caprice ou un hasard 1 
être dévolue à tel ou tel individu de cette 
famille, il est impossiWe que Mévatîon 
d'un homme puissant ne âoit pas inquié^ 
tante pour le monarque ; car , dans Cons^ 
tantinopie comme dans Rome, cet homme 
peut le déposséder, ici pour régner à sa 
place , là pour le remplacer par un prince 
sur la reconnoissance duquel son bieniài'- 
teur croira pouvoir compter* 

Le même danger menace une tépu^ 
hlique , soit aristocratique , soit démocra* 
tique , quand un citoyen ambitieux y 
déploie de trop grands taiens , et se pré* 
vaut de ses services pour se rendre néces* 
sâire. Athènes l'éprouva de ia part d'AIcî^ 
biade et de Périclès ; die l'avoit enpore 
plus fortement éprouvé sous Ja tjrrannîe 
de Pisistrate. Lysandre le fit éprouver à 
Sp^te. Marias , Sylla, en donnèrent à 



236 THÉORIE DES RÉVOLUTIONS. 

Rome de cruelles expériences , qui recom- 
mencèrent sous Pompée et César avec des 
formes moins cruelles pour les citoyens , 
mais aussi funestes pour la république. Les 
bienfaits, les taiens des Médicis, les ren- 
dirent d'abord nécessaires , puis maîtres 
à Florence ; et ies services des princes 
d'Orange leur donnèrent ie rang et le pou- 
voir de souverain dans une république 
qui cependant croyoît encore avoir conservé 
sa souveraineté. 

En France, les principes régulateurs de fa 
monarchie avoient déjà reçu de fortes at- 
teintes au milieu des orages de deuxfoibiei 
minorités et des troubles de religion , lors- 
que les Guises, ambitieux et tout-puissant, 
formèrent le plan qui devoit faire des- 
cendre Henri III du trône et les y placer. Ces 
mêmes principes étoient, sur la fin de la pre- 
mière race, étouffés par l'autorité des mai- 
res , lorsque trois générations de héros si- 
gnalèrent les Pépins comme les sauveurs 
de la monarchie , puis comme ses souve^ 
raîns. Uautorité des grands vassaux, Thé- 
redite des bénéfices, des fiefs, des justices,' 



. HYRE IV, CHiLP. III. 237. 

avoieot produit le même effet depuis le règne 
de Charles le Chauve , lorsque les services 
multipliés de Robert le Fort et de Hugues 
ie Grand frayèrent à Hugues Capetfe che- 
min du trône. 

. Lorsque le .fier Walstein devint la 
terreur de l'empereur, qui lui devoit son 
saiut, la maison d'Autriche étoit affoiblie 
par la désunion de ses membres et par les. 
fréquentes insurrections de ses États héré- 
ditaires. Mathias avoit interverti Tordre de 
la succession , au mojns en Bohême ; Fer- 
dinand avoit été obligé de traiter avec des 
révolutionnaires. Cette déviation des prin-. 
cipes de Charles-Quint et de Philippe II,, 
pouvoit offrir des chances favorables à 
i ambition ardente de Walstein .; et si 
son souverain effrayé n'eut suivi l'exemple, 
de Henri^ III, il avoit tout à craindre d'un 
génjéral heureux et habile, maître absolu 
d'une armée jusqu'alors invincible, et dont 
îl étoit adoré. Buquoi, Mapsfeld, Tilly, 
avec autant de talens, avoient peut-être, 
rendu autant de services à l'empereur, mais 
ne furent jamais soupçonnés de porter leurs 
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mira aussi haut. On peut bien dire que 
Mansfeki sur^tout avoit les mêmes moyens » 
pai^pieson armée, entièrement créée par 
kd r netlenoit (pie de lui seul toute son exis^ 
tence , dont elle assuroit la dprée en couron* 
nant son chef. Elle n'inspira pas les mêmes 
alannes» quai^uVile se trouvât A-pei^près 
dansi les mêmes circonstances, parce que 
Mansfeld n'avoltpas ia même umbhicHi. 

Ljt succession monarchique n'étoit rien 
moim qu'aswrée en Angteta'fe , lorsque 
i'hnpétueuxWarwick, foufourg Tespoir ou 
l'effroi xfes Yorck: et des Lancastre, you^ 
io£t, pour se venger d'Edouard, rendre i 
Marguetite d'An|ott la couronne que iul- 
nêroe lui avoit arrachée. Sans doute il eût 
pu s'en emparée; mai€^ plus vindicatif quam* 
hiiMUX, il ne vouiolt, dans la révolution 
ou M trouv»^ fa mort, que punir fingra- 
ticude dti monarque qu il avoit mis sur le 
trône ; et se bornant à détruire ce que lui 
seoi avoit fait , son ambition étoit satisfeite 
de doimer, d'ôter, de dédaigner le sceptre 
de.fAngieterrer 

Dan».Mi<te société poiitiq^ue , quelle que 
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5oil ia;iTature de son gouvernement» c'est 
donc une calamité, cen est au moins fam 
nonce, que de trouver, parmi les hommes les 
pins capables de la servir; de ces tètes ar« 
dentés, de ces imaginations vtvesi et insa-^ 
tiabies , pour qui le présent n'est jamais une 
jouissance entière, parce quelles ne Jouis* 
s«nc réellement que dans l'avenir ; de 
te$> hommes enfin , qui , ayant en eux 
ia conscience de leur supâriorité , sont 
perpétuellement tourmentée par ie besoin 
d'en faire emploi ^ par une volonté d'ex- 
pansion à qui il faut un champ libre* 
Ces «nés, que j'appellerois plutôt vastes 
que grandes , se trouvent toujours trop à 
f étroit par-tout où elles croient voir les 
traces de ceux qui les ont précédées :.comme 
aî> elles ne pauvoient se lancer que dans des 
espaces vierges, qu'aucun humain n'eât en- 
core, parcourus, elles ne goûtent, elles 
«enfantent que des projets extraordinaires j 
*Jies ne vivent que d^ëxagératf ons ; elleô 
espèrent , effes croient tout ce qu'elfes 
gouhâîteiit ; et malheureusement elles sont 
trop souvent douées du ^meste talent de. 
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le faire espérer et croire aux- autres. Eofiit 
elles paroissent persuadées qiiede tout temps 
ia nature a reçu ordre de leur faire place { i). 
Je dirai plus : cette calamité me semble 
encore plus grande , lorsque Tàmbîtion » 
dégagée de toute autre passion , règne seule 
xlans une ame toute entière ; quand Tambi^ 
tîeux » sans cupidité , sans haine» sans ven? 
geance , se suffit à lui, seul, ne trouve qu$ 
Jui réejlement digne dejui-hiême , fet ne veut 
lie ses. longs et perpétuels trayais qiie le plai* 
sir de les avoir entrepri,s , la gloire de. lès 
^voir terminés, l-espoir et lé bonheur d'en 
entreprendre et den terminer d'autres- Un 
tel homme a sans doute tout ce qu'il faut 
pour être un homme célèbre , peut-être 
même pour être un grand homme ; mais 
en même temps il sera perpétuellement 
exposé à devenir un homme dangereux. Il 
le deviendra nécessairement en temps de 
révolution. Tout ce qui change, tout ce 
qui ébranle, tout ce qui renverse, tout ce 

»— — ^i— *— — m ■ ■ I — — ^p»É[>— iMi*— ip— ^.— — ^ 

(i) Elles naissent maîtresses et souveraines des autres 
ames; elles viennent renouveler le monde 0t changer là 
face de leur siècle, Balzac 
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qui déconstitue les empires, est dû do- 
maine de son imagination* Il veut en jouir^ 
mais en jouir exclusivement; il ie saisit 
par la pensée long-temps avant de pouvoir 
îefFectuen Un temps calme, qui, pour la 
société, est une époque de bonheur, est 
pour lui un temps perdu, une époque 
d oisiveté, II lu' fzut des tempêtes où il 
ait à lutter contre de grands dangers; il 
ies verra se former avec la confiance d en 
triompher. Il risquera, il sacrifiera tout 
pour réussir ; et sa propre vie n'entrant 
jamais poijr rien dans ses calculs, il ne 
tiendra jamais compte de celle des au- 
tres (i). 

Je ne sais si je me trompe ; mais il me 
semble que Tame de Charles XII étoit for- 
mée sur ce modèle : dans ses dernières , 
comme dans ses premières entreprises, je 

(i) Lorsque j dans des âmes de cette tremve, la/eunesse 
se rencontre avec Vautoriti, elles sont capables de mettre en 

feu toute la terre et je laisse à penser ce que peut faire 

la violence qui accompagne ordinairement cet âge-là j étant 
armée des forces d*un grand royaume, et ne trouvant ni 
etnpêchemej)t en ce quelle désire, ni limites en ce qu'elle 
peut, Balzac. . 

2. ^6 
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ne voii jamais de plan ; je ne vois que ie j 
projet d'étonner et son armée , et ses enne- I 
mis. Quand il a vaincu, il seroit fâché de 
n'avoir pas à combattre encore* Il ai merci t 
mieux succomber avec bruit sur le champ 
de bataille, que de n'y trouver personne: '^ 
tout ce qu'il craint est le repos ; et une vic- 
toire qui ne lui laisseroit plus espérer 
d'autres triomphes, lui sembleroit une dé- 
faite. Il n'avoit ni haine, nianimosité per- 
sonnelle contre Auguste; mais il vouloit 
que ie roi de Pologne^ quel qu'il fut , fût son 
ouvrage- Cette volonté, si forte, si active 
chez lui, n'étoit pas même une volonté^ 
politique; car jamais tête ne fut moins po- 
litique que la sienne. Toute sa conduite 
vis-à-vis de la Russie en est une preuve. 
Il devoit connoître assez les talens et l'éner- 
gie de Pierre I.^^, pour sentir que plus il 
i attaquoit , plus il lui apprenoit à se dé- 
fendre et même à attaquer un jour, plus il 
donnoît à ce vaste génie l'occasion de 
prouver la néçôsaité de tous cçs établis- 
blisserr^ens qui mirent tout-à-coup un 
peupile barbare sur la ligne des peuples civi- 
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Usés. Quand il s'avança si inconsMérément 
clans rUkraîne, contre l'avis de ses meilleurs 
généraux, aucun des avantages dont il vpu- 
loît se flatter, ne pouvoit compenser le dan- 
ger auquel il exposoit son armée et l'État» 
Son armée fut presque entièrement détruite 
ou prise; TÉtat se soutint miraculeusement 
pendant sa captivité chez les Turcs , mais 
ne se remit jamais des blessures que lui fit 
ce règne rempli de gloire et de calamités^ 
C'est à la paix qui suivit la mort de Charles^ 
qu'il faut fixer la première époque de la 
décadence dç la Suède, décadence dont les 
progrès ont été si rapides. Cette puissance, 
que peu de temps auparavant les plus grands, 
souverains de TEurope prenoient pour mé- 
diatrice, perdît en quelques années ses plus 
belles provinces et sa considération poli- 
tique. 

Il se fit donc une révolution en Suède, 
quant à la puissance nationale , outre celle 
qui, à la mort de Charles, se fit dans le 
gouvernement. L'une et l'autre furent l'ou- 
vrage d'un monarque dont les grandes qua- 
lités pouvoîent être utiles et furent mor- 
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telles pour l'État, Inaccessible à toute pas^ 
sion , excepté à celle de faire du Jbruit , jl 
vovïlut en faire dans tous» les États qui la- 
voisinoient» Tourmenté par une ambition 
qui dans ses calculs nen oublioît qu'un, 
l'intérêt de l'État, il sembloit qu'il n'existât 
que hors de sa patrie. 11 n'eut jamais un 
système politique; quand il mourut > le car- 
dinal Albéronîalloit le faire entrer dans ses 
chimériques projets : ces deux têtes incen- 
diaires étoient propres à embraser le monde. 
Charles XII » réunissant ses. drapeaux à ceux 
de Pierre le Grand, pour révolutionner ia 
politique que la paix d'Utrecht venoit d'é- 
tablir en Europe ( politique à laquelle ii 
n'avoit pris aucune part, et qui n'attaquoit 
pas ses intérêts) , se lançant dans cette car- 
rière sans savoir où elle le conduiroit, 
mais parce qu^elle étoît nouvelle et extraor- 
dinaire , et s'y lançant à l'instigation d'un 
jardinier du Parmesan, dont le caprice de 
la fortune avoit fait un ministre tout-ppîs- 
sant; telle eût été la seconde partie de la 
vie de Charles , dans laquelle on auroit, aussi 
vainement que dans la première, cherche 
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quel avantage la Suède en eût pu tirer^ 
> Sans entrer dans de plus grands détails 
sur ie règne de ce monarque extraordinaire ^ 
j'en ai dit assez pour que. mes lecteurs, en 
examinant avec soin toute sa vie , soient de 
plus en plus convaincus que ;e lui applique 
avet toute justice les principes que je, viens 
d exposer sur lambition ; mais pour mettre 
encore cetteapplic^tion dans un plus grand 
jour , il ne faut que le comparer à Gustave- 
Adolphe, et voir rénorme différence du ré^ 
sultat des. deux règnes. La comparaison sera 
d'autant plus juste , que ces deux princes 
ont régné en moins d'un siècle sur Ja même 
nation, qui, pendant ce temps , n ofSeàlobri 
servateur aucun changement notable; qui, 
en 1 7 1 5 comme en. 163 2 , étoit aussi Çère 
des vices de son aristocratie qu^ des. exploits 
de sa brillante valeur. , 
/ Quand Gustave sort. dte seaÉt^its, cest 
pour soutenir lea pkis gi^ands intérêts, qui 
puissent l'appeler hors de chez lui ; c'est 
avec un plan formé, avec des.^Hiés , des trai- 
tés de subside, avec tout ce qui peut <d'a^ 
vance lui garantir ou de grands, succès , c^u 
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une retraité honorable : quand Charlçs 
quitte la Suède, son premier,, son seul plan 
est de chercher un champ de bataille; s'ii 
triomphe , ses avantages sont incertains ; 
s*ii e^ vaincu , son malheur est irréparable. 
Gustave se méfie de lafo^tu^e> et iija fixe 
par la sagesse, ia profondeur, l'étendue de 
ses méditations et de ses calculs : Charles 
la défie , parce qu'il n a pas de quoi ia fixer ; 
il la brave par ses imprudences, par ses 
fautes, ses imprévoyances. Quen résulte- 
t-ii î Les triomphes de Gustave mettent ia 
Suède sur la ligne des hautes puissances de 
l'Europe ; les triomphes deCharles répuisent 
et préparent sa décadence. A^rédéricshali, 
tous les projets de Charles périssent avec 
lui : à Lutzen, tous les projets de Gustave 
lui survivent ; ils sont exécutés ^près samort ; 
privilège qui n'appartient qu'à un grand 
homme , qui caractérise et légitime son am- 
bition , non parce que ç étoit celle dont i{ 
sentoit en lui l'élan énergique (Charles 
sentoit en lui les élans de la sienne) /mais 
parce que c etoit celle que lui indiquoient, 
jç dirai plus, qu'exigeoient fçs circonstances, 
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pour fîntéfêt de ôon pay^s et four, celui ^e 
ïa grande cauiie politique qui aagîtoit 
alors (i). 

CiÉftfô yéttnîcii de gr^di talens ^t d'une 
énergie audacieuse avec sagesse , entrepre- 
nante avec mesure y prévoyante au milieu 
des siiccès les pius rapides» iait «ans doute 
des révolutions , mais ne ies fait que 
lorsqu*éiies sont nécessaires , et ies rend 
durabiesi. Une pareille ambition ^st une 
vertu politique; si elle pèut quelquefois 
renverser les États, c'est fôfsque leur diute 
étoit inévitable: c est surtout pour en créer, 
ou pour en consolide^ i>n tfutre, 

C est ce que ne fait p?is , ce que ne pro- 
jette même pas l'ambition telle que je viens 
de la présenter, en la supposant exempte 
de toute passion ; c'est ce que fera^ encore 
moins celle que la passion fera mouvoir, 
sur- tout si elle est accompagnée de vices, 
qui r alors , mènent immanquablement au 
crime. Voyez ce que produisit en France 
l'ambition de Brunehaut, de Frédégonde, 

(i) £sprit de VHistoir$^ 
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dlsâhbau.de Bayijère ; voyez mente les effets 
de cdie. de. Catherine de Médîcis, qui cer- 
tainement étoît moins méchante que les 
troi^'.>autres i mais qjui croyoit çue les crimes 
dfvoHVt. entrer tmtjaaturel'iementdans les moyens 
qm lm,Âmphyok.\au<K qf mes. ,Elk trouvait 
fhiSjcourX^ ditie,pr^ident liépatuit, ^abré- 
gif r par des vmes violentes ks dipcuit^Si^ye son 
génie mroit^pu, vaincre -par des wieshànnêies. 
Çe;peu demot?, quj caractérisent parfaite- 
râent: cèttej feilHwea,mbUîeuse, 4ï>nnent en 
mêroe temps la.mçsjirè de ç« qijej ambition 
fait lentreiyrendre à des ame$ qui n/étpient 
pas formée3; powr: k *rime, 

' y ^Toiis les Tiommes ont des droits ; tous 
» dôîvent en jouir en raison d^une égalité 
»> proportionnelle (i). »> 
*' Tel est le principe vrai , dont i abus ou 
la mauvaîàe apjplîcàtibn a produit tant de 

révolutions, 

■ '■ -' . - <- -- .. ■- ■_.,. — 

^ (i) /Imiof^;, Po//V. livre Y>çhftp. |.'^ 
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c< Lès hoinmes , égaux 3ous un rapport , 
» ont voulu Têtre en tout : égaux en Iil>erté , 
» îj[$ ont voulu Tégalité toute entière (i).»» 
Djalà naissenties révolutions qui établissent 
la démocratie ; mais dans ja démocratie 
même, mille causes plus ou moins lentes» 
plus ou moinsi ..sensibles , produisent, en 
faveur de quelques hommes, une inégalité; 
.çt bientôt « ces hommes veulent une îné- 
» gaiité plus grande et même absolue. » 
De ià les révolutions qui établissent raris- 
tocratie, l'oligarchie, la tyran nie. 
. . « De ià aussi deux grandes lignes de dë- 
?vjnarçation, qui divisent tous les gouyer- 
» nçmens. Ngbles^e et vertu sont la pré- 
» rogative du.pçtit nombre ; liberté est celle 
^^ de la multitude. Par-tout fes pauvres 
r forment n^nroeose majorité (2). « 
, J^n voulant (établir une constitution sur 
fune ou lantre de ces bases politiques 
e^ç}usvyemet|tr, on commet, donc une faute 
politique j; on s'expose inévitablement aux 

(i) Aristot&y jPolir. livre V, chap. l.^^ 
(a) Ib'idm^ 
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révolutions que produira la discorde, soit 
entre les gouvernans , soit dans le peuple 
lui-même , parce que , chez lui sur-tout , il 
y aura toujours la lutte dune majorité 
contre un plus petit nombre (i). 

En supposant même que cette futte soît 
modérée de temps en tçmps par des inten- 
tions et des mesures pacifiques , il y aura 
toujours à craindre les suites d'une mauvaise 
administration , inséparable de la démo- 
cratie absolue , et qui teird nécessairement 
à la détruire, 

A Mégare elle fut abolie à force d'anar- 
cbie et de désordre; à Syracuse elie fut 
remplacée par fa tyrannie de Gélon et des 
Denys (2) ; à Samos^ elle rappela celle de 
Polycrate , après avoir déchiré TÉtat par les 
plus sanglantes révolutions ; à Athènes elie 
détruisit successivement les foibles mais 
seules barrières que Soton eût pu opposer 
à i extrême démagogie, et ^fit le malheur 
des Athéniens et de leurs âïlîés ; à Corînthe 

- " " I I T 

,(i) Aristote, Polit. livre V, cfiap. i^* 
(2) Ibidem, 
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elle fatigua fes démagogues eux-mêmes ; elle 
le» soumit à la domination de Cypséius 
et de Périandre son fils, qui, pendant 
quatre-vingt-dix ans d'un gouvernement 
sage et ferme, réparèrent les maux de la 
patrie, heureuse de s'être abandonnée à 
une autorité absolue,- quoique toujours 
juste et bienfaisante. 

Qu'un État soit petit ou grand, il y aura 
toujours des passions, dont î activité sera 
en proportion des moyens que peut leur 
fournir l'étendue ou la position de cet État : 
il y aura donc toujours des hommes occupés 
à méditer des changemens, agités par le 
désir et l'espoir de faire d^s insurrections. 
^ S'il pouvoit y en avoir qui en eussent le 
^> droit , ce seroient les citoyens vertueux ( i ), 
>> Ceux-là ont des droits incontestables à 
>> l'inégalité; mais la vertu ne conspire 
» pas » , elle n'entreprend pas des révolu- 
tions (2) ; il est même rare qu'elle ait l'occa^ 
sion et la force de les arrêter ou de ie$ 
prévenir. 

fT) Arisîote, Polit, livre V, chap. i,« 
\z) Ibidem, chap. iv. 
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. Une république sage ne peut être que le 
résultat d'un équilibre parfait , séduisant à 
concevoir > difficile à établir, maïs bien plus 
difficile encôte à maintenir. « Dès que ce 
» gouvernement laisse pencher lâ balance 
» de l'un ou de i autre côté, il y a révolu- 
» tion ; et \i va se perdre dans les ex- 
» trêmes (i). >> La république devient Une 
démocratie, pour finir par se livrer à la 
tyrannie. 

Ces deux extrêmes recherchent pareille- 
ment Tégalité; et cest une observation qui 
la condamne sans retour. Tous deux vou- 
droient lavoir universelle et absolue ; tous 
deux ont besoin de rétablir et de la con- 
server ainsi ; tandis que la nature même la 
dérange par-tout où elle se trouve établie : 
ce qui prouve que ces deux gouvernemens 
sont hors dé la nature; autrement, il fau- 
droit dire que la nature repousse ce qui, 
cependant, seroît nécessaire pour gou- 
verner les hommes. 

Dans ï Esprit de l'Histoire (Lettre VIÏ), 

(3) Aristote, PoltU livre V, chap. VU.* 
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j'ai, examiné i!égalîté d après des principes 
incontestables , et je i ai attaquée par des 
argumçns que je crois sans réplique. Cet 
examen est plus spécialement dirigé contre 
l'égalité que veut la démagogie » et je 
renvoie pour celle-là à ce que j en ai dit 
dans cet ouvrage; je me contenterai seule- 
ment d'observer ici que cette égalité ab- 
solue, proclamée avec emphase dans la 
déclaration des droits de Thomme par 
r Assemblée constituante, ne put même être 
entièrement établie par elle. Elle en dé- 
truisit le principe quand il fallut fixer les 
conditions de Tel îgibilité de chaque citoyen ; 
elle ne put sempêcher d'exiger trois jour- 
nées de travail. Tous les législateurs, dit 
Montesquieu , se sont suMout étudiés à classer 
les hommes. L'Assemblée constituante auroît 
voulu les confondre tous , et ne put encore 
y parvenir, . La distinction qu elle établit 
étoît foible et déraisonnable; mais enfin 
c'en étoit une,.Son insuffisance parut bientôt 
si palpable, que, l'année d'après , la fixation 
fut portée à ^ix jçurnées ; une autre révo- 
lution la porta à un marc d'argent ; et une 
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autre la détermina d'après les plus fortes 
impositions, c est-à-dire quelle substitua 
à l'égalité Taristocratie des richesses. 

La tyrannie veut aussi une égalité en- 
tière, mais dans un sens bien différent. 
L'une la veut pour que tous soient égale- 
ment puissans , également indépendans ; 
l'autre la veut pour que tous soient égale- 
ment esclaves: Tune la veut pour maintenir 
et exercer la souveraineté de la multitude ; 
l'autre la veut pour maintenir la souverai- 
neté qui réside uniquement dans sa per- 
sonne , et l'exercer par-tout sans rencontrer 
d'obstacles ; l'une ne veut aucune des dis- 
tinctions qui mettroient un citoyen au- 
dessus d'un citoyen; l'autre ne veut de 
distinctions que celles qu'elle accorde mo- 
mentanément à des individus, et qu'elle 
peut retirer de même* Devant l'une, il n'y 
a que des souverains quine peuvent recon- 
noître un supérieur; devant l'autre , il n'y a 
que des serfs dont l'élévation passagère ne 
peut jamais être qu'une nouvelle pretive 
de sa puissance , parce qu'elle n'est jamais 
qu'un acte de son caprice. Aucune de&deux 
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ne veut admettre ces combinaisons, nées 
des gradations mêmes d'une société poli- 
tique > et qui constituent i art de la gou* 
verner : toutes deux ne reconnoissent pour 
moyen de gouvernement que leur volonté 
irrésistible; et tout ce qui pourroit en dé- 
tourner ou en suspendre lefFet, est à leurs 
yeux une excroissance qu'il faut s empresser 
de détruire. 

Toutes deux partent d un principe très- 
vrai , c est que la loi doit être toute-puis- 
sante, et ne peut tolérer aucune résistance : 
or, pour la démagogie, la loi est dans la 
force du plus ^rand nombre; pour la ty- 
rannie, elle est dans un mot, dans un geste 
du tyran : mais la raison et l'expérience ont 
appris que Içs inégalités sociales ou poli- 
tiques ne dispensent pas d'obéir à la loi ; 
qu'il est de son intérêt et de son devoir de 
les maintenir, mais en les maintenant aussi 
dans l'exacte soumission qu'elles lui doivent; 
que ces\ inégalités, dont quelques-unes dé-? 
rivent de la nature même, dont quelques 
autres font partie nécessaire de toute so- 
ciété, forment les difFérens degrés de l'ordre 
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politique; quelles sont autant de liens qui 
se réunissent tous pour former le lien géné- 
rai ; et que ceiui-ci a une force bien plus 
grande, lorsqu'elle est accrue par ia force et 
la contiguïté de tous les liens qui^ le com- 
posent. Qu'un de ces liens vienne à être 
rompu ou changé, il pourra au plus jr avoir 
commotion ou nouveauté dans l'État; mais 
il n'y aura pas de dissolution, parce que 
les autres liens ti auront pas perdu pour 
cela leur force conservatrice. Au contraire, 
par-tout où il n'y a que le lien de l'égalité, 
dès qu'il commence à s'afToiblir on a fait 
un premier pas vers une révolution ; et dès 
qu'il est relâché ou rompu , la révolution 
est inévitable. 

Il y a plus , elle doit être terrible ; car 
les hommes lancés dans cette révolution, 
à la violence qui appartient à l'état de 
nature , qu'ils disoient être le leur , join- 
dront les coupables et fallacieux moyens 
qu'enseignent les vices inséparables de la 
société politique. Tout est à craindre dans 
le produit de cette monstrueuse réunion; 
parce qu'il n'y a pas de çrinrie que ne puisse 
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/ concevoir et exécuter la férocité de rhorrrme 
naturel livré à lui - même , combinée 
avec les passions réfléchies de Hlomme 
social au milieu d'une société qui n'a plus 
de liens. 

Ce que je viens de dire sur cette égalité 
demandée si obstinément par deux gouver- 
nemens qui paroissent si difFérens» s ex- 
plique par une réflexion bien juste d'Aris- 
tote : Quoique, la démocratie , dit-il , soit 
l'ennemie naturelle de 4a tyrannie , leurs insti- 
tutions sont toutes dans le même esprit. Dans 
. toutes deux, il n'y a de liberté que poui^ 
le plus fort; il n'y a de droits que le droit 
du plus fort. 

Aussi Montesquieu a-t-îl dit, avec beau- 
coup déraison, en pariant de la Pologne (i) : 
L'objet des lois est ïinçléptndance de chaque 
particulier; il en ré suite ï oppression de tous. 

Tout cela se rapporte parfaitement à ce 
que j'ai dit sur l'origine du pouvoir dans 
le chapitre 11. 11 est contraire à cette origine 
que tous soient égaux, que chacun spit 

(i) Montesquieu , Esprit des lois , livre XI , chap. VI. 
2. 17 
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indépendant Le pouvoir, c'est-à-dire, le 
gouvei-^gment , n est plus alors ce qu'il 
étolt (Mlphairenient, ce qu'il doit être; et 
J#lus il s'en éloigne , plus il est vicieux. 

D'où il faut encore tirer une conséquence , 
c'est que , dé ces deux systèmes d*égalîté, 
établis l'un par la tyrannie , l'autre par la dé- 
mocratie , le premier est moins vicieux que 
le second : celui-là ne tient directement 
qu'à la personne ; celui-ci tient essentielle- 
ment à l'Institution. Les maux de l'égalité 
établie pai* un tyran peuvent donc cesser 
*Vec lui ; et, en lui succédant, un gouverne- 
meht sage et ferme peut les réparer. Lès 
maux de l'égalité établie par la démocratie 
se perpétuent sous le despotisme ^ auquel 
conduit nécessairement l'égalité extt-éme. 
Corrompu par sa liberté conquise , qui n'est 
plus que la licence, par son excessive éga-^ 
ïité, qui n'est plus que la force du plus 
grand nortibre, le peu pie, après avoir souffert 
ou favorisé quelques tyrans , en laisse élever 
Un qui lui enlève jûsqu aux avantages dt sa 
corruption [\). 

(i) Montesquieu. 
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II faut entendre deux des plus fougueux 
apôtres de Tégaiité parler eux-mêmes avec 
effroi de fétat auquel leurs propres folies 
avoient réduit le gouvernement. 

En 1 7p I , Mirabeau disoit à la tribune : 
« 5i la clef de la voûte sociale manque » si 
» lautorité tutélaire reste sans moyens et 
»> sans ressort* si f Etat désorganisé ne pré- 
» sente aux François que larène famélique 
» et sanglante de l'anarchie » nos travaux 
>» sont bien inutiles et nos efibrts impuis^* 
» sans; car le gouvernement abdique, qui 
» ne peut plus soutenir la société qu'il 
» régit, et la société est dissoute» qui ne 
» peut plus travailler et jouir en paix sous 
» le parvis de l'autorité tutélaire. »> 

Au mois de mai de la même année» 
Barnave disoit de même : <^ Hors du point 
^ où nous sommes» dans la ligne de la 
» liberté, le premier attentat sera l'anéan- 
» tîssement de l'autorité royale; dans la 
^ ligne de l'égalité, le premier sera contre 
» la liberté, v 

Ces deux révolutionnaires, malheureux- 
sèment trop fameux , revenus alors à des 

17.. 
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idées plus sages, frémissoient des suites 
nécessaires qu ailoîent entraîner les prin- 
cipes d'égalité auxquels ils avoient sacrifié 
le bonheur et l'existence même d'un grand 
empire. 

Leur double prédiction a été littérale- 
ment accomplie. 

Il est donc bien constant que, dans une 
société sagement constituée, il ne peut y 
avoir d'autre égalité qu'une égalité morale. 
C'est celle-là que le législateur doit établir, 
que le gouvernement doit soigneusement 
conserver ; ceile-là assure par^tout au sou- 
verain une soumission égale, qui fait la 
force de son administration; aux sujets, 
une protection égale , qui est le prix de 
leur obéissance. 

Toute institution qui leur rappelle cette 
égalité morale est bonne à maintenir. Dans 
t'empire du Mogol , empire qui a toute la 
&rce , mais aussi toute la foiblesse du des- 
potisme, on. célèbre tous les ans , le 25 no- 
vembre, la fête delà Confraternité [1)4 Elle 

{i) Histoire moderne* . 
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consiste principale ment dans le pardon 
mutuel des injures. Le gouvernement le 
plus soupçonneux n*a rien à craindre d'une 
institution qui ne tend qu'à rendre les 
hommes meilleurs. Inégalité est là dans 
toute sa force, mais dans toute sa force 
bienfaisante. C'est en donnant un faux 
sens aux mots les plus vrais , qu'en politique 
on peut faire le plus de mal. Certes ïhuma^ 
nité et la liberté sont deux choses que l'on 
doit chérir et respecter; mais on a eu Men 
raison de dire que , sans la justice , l'amour 
de l'humanité est une faiblesse , et l'amour de 
la liberté, unejureur (i). 

Ce mot ai égalité, qui a de tout temps pro- \ 

duitles plus grandes révolutions des^ociétés/ 
politiques, est toujours i n voqué par la liberté, 
dont il est le plus grand ennemi , toujours 
proclamé par le despotisme , dont il est le 
plus ferme soutien. L'appel que lui fait la 
liberté est un acte de démence ; celui que 
lui fait le despotisme est une grande et 
profonde combinaison. C'est bien le cas de 

(i) Afçrcure de France, 1792. 
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gémir sur la folie humaine, lorsque Ton 
voit le pins beau droit de rhumanîté perdu 
par lexcès^ avec lequel on veut en jo}air , 
son plus grand fléau augmenté par le soin 
que prend fhumaiiité elie-même 4e lui 
ôter toute barrière. 

Le rêve de régailtéconduîsoît à une autre 
idée, que des génies étroits ont toujours 
saisie avec avidité, parce quelle ne ieur 
présente aucun obstacle ; que les grands 
génies ont sans cesse écartée ou rtjo- 
difiée, parce qu'ils ont reconnu qu il Êtiioit 
à Thomme, et sur-tout à Thomme tout- 
puissant, des points dVrct, pour lui ikire 
sentir, comme dit Montesquieu , les incon- 
vénîens de la grandeur: Cette idée , née de 
i égalité, est l'uniformité. L'uniformité po- 
litique peut se trouver chez des peuples 
non civilisés, parce que, chezisux, il nj a 
point de politique : elle peut se tix)uver 
chez des peuples dont la civilisation corn-» 
men<:ée est restée station naire de|>uis plu*' 
sreurs siècles» parce que, relativement aux 
autres peuples , ils peuvent être considérés 
comme ne çqnnoissant pas ia civilisation; 
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parce que ripn 4e ce qui constitue I action 
d'une grwde ^ocjcté nç change ch«z eux; 
ils ne songent point à être autres que ca 
qu'ils étohnt et que ce qu'ils sont. Mais pré- 
ten4re 4Uler r\inî£brmi(^é absolue avec ies 
progrès qu le$ abus» ies â^yantages oa les 
incoiiyénii$n$ dune grancfe civilisation , 
c est vouloir r«sjSjiif(ettir è un régime qui fa 
détxmt^ Je 4h qtii la détruit, parce que la 
tendaticje de ce régimie étant de chercher une 
pbéist^aiic^ ai^eugle, il «era conduit néces- 
çajrqmest à se donstituejr en régime mili- 
taire ; or, par-tQjut où le pouvoir militaire 
teiîd toMJows et parvient i s'accroître, il 
pse ^ il lim^ f a ^sorbe la civilisation .Quand 
ie di^potfsme veut de l'uniformité, c'est 
d:an« la sownlssion; il me la toléreroit pas 
^itieurs; et son principe d'égalité ^t, non 
pas d'employer légalement , niais d'user 
égaieffleot tous les individus. 

Les vrais soutiens d'une liberté sage et 
égaie sonit dans le maintien même des 
iflégaiités nécessaires^ à l'ordre politique ^ 
<iescojQivejiiances locales, des hali^itudes que 
ces convenances ont fait contracter, dea 
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lois dont ces habitudes et ces convenances 
ont fait sentir les avantages avant même 
qu'elles fussent promulguées. 

De toutes ces combinaisons réunies , on 
avoit vu naître dans divers États, sous 
des formes identiques ou différentes, les 
administrations municipales , les assem- 
blées de province : c'est ainsi qu'elles s'étoient 
notamment formées en France. L'affran- 
iChissement des villes, des communes, des 
individus, amena graduellement des lois 
qui n'étoient d'abord que des usages* Ainsi , 
chaque province avoit vu successivement 
se former , se coordonner, se correspondre, 
s'exécuter ses lois rurales, ses lois civiles, 
ses lois criminelles, ses lois religieuses, ses 
lois politiques. La liberté de la nation repo- 
soit sous la garde de ces antiques garans, 
conquis par la révolution;, en les perdant 
tous, elle a perdu sa liberté : et quand la 
révolution a été à son tour conquise par un 
despote , comme il ne vçuloit aucune 
liberté, non-seuleme«t il n'a rendu à la 
nation aucun de sçs antiques garans, mais 
il a fortifié plus que jamais l'uniformité 
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établie par la révolution. Bien plus , il Ta 
étendue sur tous les pays qu'il avoît vaincus 
et qu'il croyoit avGir soumis. Par-tout où 
pénétroient ses armes, ses lois arrivoient 
avec elles, parce que, pour ce conquériftit , 
qui se disoit législateur» ses lois n'étoient 
autre chose que ses armes. Cétoit-là 
l'uniformité qu'il vouloit par - dessus 
tout; Il vouloit gouverner , bien plus, ii 
vouloit administrer à Hambourg comme 
aux confins de l'Espagne , sur les rives 
de la mer Adriatique comme sur celles du 
Pas-de-Calais ; et aux quatre extrémités , 
comme au centre de cet empire, il y avoit 
en effet égalité et uniformité; mais certes, 
ce n'étoient pas cette égalité et cette uni- 
formité pour lesquelles tant de sang avoit 
été versé par ces prétendus philantropes, 
qui se vantoient<l'avoir fondé la liberté. 

CHAPITRE V. 

JOENTITÉ DE TOUTES LES RÉVOLUTIONS 
PÉMOCRATIQUES. 

Entendez les déclamations des révolu- 
tionnaires démoçrg^tes ; personne iVavpit 
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fait avant eux d'aussi grandes découvertes 
en politique^ Voyez leurs opérations ; ils 
n'ont fait que ce qu ont fait ieurs devanciers. 

Nous avons déjk vu la preuve de cette 
vér^ d^ns les révolutions de ia Grèce; 
mais on peut encore en trouver la confir- 
mation dans les expressions mêmes, d'Aris- 
tote , en les rapprochant des faits que nous 
ont fournis ies démagogues de notre révo- 
lution. 

Aristote, dans sa Politique , exaniine ies 
différentes espèces de révolutions ; mais 
quand il en est à celles que fait ia^ démo- 
cratie : « Parcourez, dit-^il, leur histoire; 
» elle est presque toujours la même. Ici , 
» ce sont des démagogues qui vexent les 
» riches, pour faire des largesses à la multi* 
3> tude; qui proposent des lois agraires; 
» qui lèvent des contributions pour îiiidem-- 
» niser la classe du peuple, occupée du 
» gouvernement : là, ce sont les mêmes 
» hommes» qui , sous de faux prétextes , 
» accusent la classe des riches , afin de 
^ confisqiAer les èiens (i). >» 
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Nos trois Assemblées nationales ont 
donné un terrible supplément aux pages 
historiques qui démontrent l'évidence de 
cette proposition ; toutefois , avec cette seule 
différence qu'elles mettoîent sur la même 
ligne la noblesse et la richesse. Leurs dé- 
magogues vouloient détruire Tune et l'autre , 
et les réunissoient sous le nom d'aristo- 
cratie. Ce nom a été le mot d'ordre des 
proscriptions, à commencer par l'incendîe 
des châteaux en i jSp, jusquau moment où 
les forcenés ont senti qu'il y avoit plus de 
profit à confisquer qu a détruire. 

Au xviii.® siècle, dans la France révo- 
lutionnée ^ <c Les orateurs, comme dans 
» les républiqt»es de la Grèce, devenoîent les 
-»> meneurs du peuple,.. Tous, pour gagner 
» sa confiance., ejrapiloyofent ià même mar- 
^ «œuvre , déclarer la guerre aux riches- 
» ses (i). Parmi les meminres du gouver- 
^> nement, il y en avoit -qui étoîent de vrais 
>» démagogues auprès de la multitude... Ils 
» la fïattoient bassement , parce qu'elle 

(l) Politique f livre V, chap. V» 
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» dominoît dans les élections (i). Plusieurs 
^ d'entre eux avoîent dissipé leur fortune, 
5> et, pour ia réparer, çherchoient à tout 
» brouiller*. • On les a vus mettre la main 
» dans le trésor , attaquer ceux qu'ils 
» disoient avoir pillé avant eux , comme 
>* ceux qui vouloîent s'opposer à leur 
» brigandage (2). » 

La conséquence de cette conduite, qu ils 
tiennent dans tous les temps , est que 
par-tout ils s'élèvent et se détruisent ies 
uns les autres. Ils conspirent sans cesse » 
ou pour s'élever eux-mêmes à un pouvoif 
tyrannique , ou pour y porter quelque am- 
bitieux, ce Obligés d'entretenir une force 
» armée, ils en donnentle commandement à 
» un chef étranger, mais qui finit quelque- 
» fois par les opprimer tous (3) ; parce que, 
» quel que soit le gouvernement, aristocra- 
« tique , oligarchique , démocratique , 
» quand un citoyen déjà illustre peut s'é- 

■ " ' ' ' ■ ■ ■' I II II I ■ I BL 

(i) Politique j livre V, chap. V. 

(2) Ibidem j chap. VI. ^ 

(3) Ibidem. 
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^> lever encore plus haut , il domine enfin 
» comme un monarque (i)-^ 

II semble qu Aristote ait voulu écrire 
d'avance Tabrégé de notre révolution. 

« Indépendance et prépondérance poiî- 
» tique de la multitude , voîià les carac- 
» tères de la démocratie (2). » II est évi- 
dent, d'après cela, qu^ellene peut être long- 
temps tranquille. « 11 est bien vrai que les 
« droits de tous y semblent égaux (3) : ** 
voilà ce que dit la théorie ; mais « cette 
» égalité n'est autre chose que la volonté 
» du plus grand nombre , qui toujours fait 
» la loi (4) : » voilà ce que démontre l'ex- 
périence. 

Les passions politiques des hommes; 
que d'abord on pourroît croire susceptibles 
d'une si grande variété dans leurs dévelop- 
pemens et dans leurs effets, sont donc,* 
quand on les observe plus attentivement, 

(i) Politique, livre V, chap. VI. 

(2) Ibidem, chap. IX. 

(3) Ibidem. 

(4) Ibidem. ; .^ 
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condamnées à se combattre toujours dans 
le même cercle. Ce sont toujours les mêmes 
rôles : joués sur des théâtres plus ou moins 
spacieux, ils amènent des commotions plus 
ou moins convulsives» ils impriment plus 
ou moins de terreur. Séduire , tromper ou 
effrayer pour avoir des succès ; quand on 
ne peut pas en obtenir, se soustraire au 
pouvoir triomphant, soit en fuyant, soit 
en cachant dans l'obscurité une existence 
menacée ; attendre que ce pouvoir inquiète 
ceux mêmes quiTont élevé, ou les révolte 
par un orgueil qui annonce sa foibiesse ; 
quand on a obtenu des succès, en abuser; 
croire qu'ils seront durables, parce qu'ils 
ont été prompts et inespérés ; voir tout-à- 
coup ces/ succès s'évanouir et remplacés par 
les vexations de la vengeance, de la haine, 
de l'amour-propre long-temps contraint et 
humilié : telles sont les chances que , dans 
tous les temps et dans tous les lieux, pré- 
sentent et présenteront toujours et les in- 
surrections irréfléchies d'une multitude qui 
croit faire des révolutions pour elle, et les 
combinaisons les plus profondes de f ambi: 
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tieux, qui emploie cette multitude à faire 
des révolutions pour iuL 

Cette violence de la- démagogie , cette 
absence, je dirai plus, cette haine de toute 
réflexion, qui caractérise spécialement une 
multitude délibérante , donnent encore à ces 
révolutions un autre type d'identité : c'est 
qu'une fois lancée , la démagogie ne connoît 
plus aucun frein ; elle ne voit de point d'arrêt 
nulle part; il faut quelle s'use elle-même 
avec le temps, ou qu'elle se détruise par 
l'excès de sa précipitation. La république 
romane, dans ses plus grandes dissensions, 
échappa à ce danger par l'admirable corn*- 
binaisôn de toutes ses lois constitutives. 
Cette combinaison étoit telle, que les tri- 
buns les plus fougueux, en exaspérant lé 
]peu pie contre lè sénat, ne pou voient lui ôter 
un sentiment intime de vénération ïjui i'at- 
tachoitau^ patriciens: ii sembioit qu'il sen«- 
iJt le besoin qu'il avoit d'être réfréné par eux ; 
il appIâ«dîî^sort ses tribuns proclamant lefc 
|)rin<:ipes d'une égalité entière; mais il sen-. 
toit en lui-même quelque chose qui i'em- 
pêchoit de mettre oes principes rigoureuse^ 
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ment en pratique. Jlavoit eu de la peiiie 
à obtenir son admission au consulat , mais 
il en eut bien plus à prendre sur lui de 
nommer un consul plébéien.. Une méfiance 
aussi réservée de sa part ne peut s'expliquer 
que par le respect que ses institutions et 
ses habitudes lui inspiroientpour ces patri- 
ciens qui formoîent la gloire de la répu- 
blique. Tant que ce respect, se conserva, et 
^que les patriciens le méritèrent, les révo- 
lutions graduelles du gouvernement se firent 
sans le détruire; mais quand le peuple ne 
trouva plus son fi'ein accoutumé dans des 
mœurs publiques, qui nexistoîent plus, 
^^^ meneurs le portèrent aux partis extrêmes: 
Il ferait la force de la liberté , pour tomber dans 
lafoiblesse de la licence (i). 

Athènes, dont les institutions donnoient 
tien plus de force à la démagogie, éprouva 
souvent la violence irréfléchie des délibéra- 
tions populaires. Aussi orgueilleux, mais 
plus léger que le peuple romain , le peuple 
^'Athènes n'ayoit pas comme lui ce senti- 
ment intime de ses grandes destin^ées, qui, 

{i) Esprit des lois, livrç yill> chap. viu. 
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à Rome, faîsoît partie des premières idées 
de ia dernière classe du peuple, et que ie 
sénat entretenoît avec tant d'art, comme un 
préservatif contre les excès* ^ - 

Montesquieu observe que chei les Cretois, 
ï insurrection établie contre les ma^strats était 
tempérée par l'amour de la patrie, 

C'est qu'il faut regarder comme încon- 
testacble que toute assemblée démocratique , 
agissant en vertu de sa souveraineté, doit 
trouver une barrière, ou dans son institu- 
tion même, ou dans Tpsprit public: je préfé- 
rerois celle-ci. Une fougue momentanée 
peut renverser une institution , mais s arrête 
devant un pouvoir invisible qui choque 
moins Tôrgueil, parce que, nominativement,' 
on ne le trouve nulle part, et auquel on 
obéit avec moins de regret, parce qu'il 
semble qu'on n obéit qu'à soi-même. 

Lorsque cette barrière n'existe nulle part , 
l'État est ouvert à toutes les révolutiîofns : 
il ne s'agit que de persuader au peuple qu'if 
est en danger et na que le temps de se 
défendre ; c'est ce qu'un factieux est toujours 
prêt à faire , et ce que le peuple est toujours 
2. 18 
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prompt à croire. Or > pour $e défendre , fc 
peuple ne çonn.oît. qu'une tactique» cest 
d'attaquer* Pour participer à quelque chose, 
îi veut d'abord s emparer de tout: dès qu'ii 
met la main sur un point quelconque de la 
souveraineté, c'est pour la détruire ou pour 
en faire un instrument de destruction ; c'est 
un enfant avec son hochet. 

Le gouvernement anarchique fait ixattre 
ies factions mêmes par lesquelles il se 
voit sans cesse menacé ou morcelé ; ii 
l'est par des voisins jaloux, qui, suivant 
qu'ils sont plus audacieux ou plus adroits, 
l'attaquent avec fureur ou le ménagent 
avec perfidie. Des. circonstai^ces locales 
ou temporaires, des considérations exté- 
rieures ou intérieures, peuvent retarder pius 
Qu moins le dénouement nécessaire de tant 
d'intrigues ; mais à quelque époque qu'il ar- 
rive, ce dénouement sera toujours l'escla- 
vage : tel est Tordre immuable de toutes les 
révolutions démocratiques. 
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CHAPITRE VL 

DES GRANDES ASSEMBLÉES» 

J*Ai dit plus haut qu'en poiitîque, le guide 
ie plus trompeur étoit la théorie; et c'est 
sur-tout aux grandes assemblées qu'il faut 
faire iapplicatîon de^ cette vérité. 

Consultes^ ia théorie: ellevoug ditaque 
chez une nation célèbre par ses connois- 
sances en tout genre, par les ouvrages de 
ses moralistes, de ses philosophes, de ses 
publicistes^une grande assemblée doit être 
un foyer de Inrl)ières ; que tout doit y être 
discuté, quelquefois ^vec vivacité, mais tou* 
jours avec cette clarté, cet ordre, cette pro^ 
fondeur de raisonnement qui appartiennent 
à des esprit» supérieurs, accoutumés à uix 
tr9.v^ii pénibif et ôpiniiâtre , . qui ne crai- 
gnent point dç rencontrer des difficultés,; 
parce qu'ils ont; rhftbjtude de les éclaircir. 
Consulte2sia pratique : elle opposera une 
longue et' identique série de faits à cette 
démonstration v elle-, vous dira qu'il est bieiï 
vrai que cela devroit être ainsi • maïs qu'il 

18.. 
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est encore plus vrai que cela n est presque 
jamais ; que si cette grande assemblée est 
un foyer de lumières, elle est encore plus 
un foyer de passions ; qu^elles prennent là 
une activité , une irritation ^ une forcé d'in- 
candescence , qu elles n auroient pas dans 
ladiscussion calme du cabinet; querhomme 
même le plus étranger à ces passions 
quand il réfléchit vis-à-vis de lui-même ou 
avec deux ou trois personnes, est atteint 
par elles dans une grande assemblée , et 
cède à leur impulsion, quelquefois même 
sans ravoir remarqué. Dans les délibéra- 
tions où Ion propose, où ion discute, où 
1 on décide avec violence et enthousiasme 
( et c'est ce qui arrive souvent ), la liberté 
des opinions est asservie à deux genres de 
despotisme, celui de Téloquence et celui de 
l'auditoire. Il est difficile de résister à tous 
les deux. Un homme sage , niais foîble, 
n'ose s'opposer au torrent : il se laisse entraî- 
ner, quoiqu'en désavouant secrètement sa 
foiblesse; et se trouve malgré lui réuni à 
un parti dont il rougit , mais qu'il n'a pas la 
force d'attaquer.. . ^ 
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Lft loi des. Visigoths donnoit une grande 
preuve de sagesse, lorsque, dans ies. condw 
tiona qu elle impose au législateur , elle met; 
$ur-tout celle de ne s'entourer que d'un petit 
nombre d'hommes probes : ftohis , dit-elle 
d'abord ; et elle ajoute tout de sxnte paucis ^ 
dans la crainte qu'une assemblée nom^ 
breuse, même composée de gens honnêtes^ 
ne se livre aux erreurs qui semblent appar- 
tenir plus spécialement au grand nombre.. 

Les premiers auteurs des malheurs pu- 
blics sont toujours peu nombreux : c'est 
<Ians les grandes assemblées qu'ils se re-? 
çrutent; ç'est-là qu'ils trouvent des auxi- 
liaires. Pour y réussir , leur tactique , pure-^ 
inent expérimentale , se réduit à deux 
points : exciter l'enthousiasme et proscrire la 
réflexion. Tout déclamateur audacieux est 
bon pour cela : on voit tous les jours qu'il 
ne faut qu'un insensé pour allumer un grand 
incendie; et c'est principalement dans les 
troubles civils qu'une grande assemblée est 
un véritable incendie. Ç'esttce que fut dès le 
premier moment l'Assemblée constituante , 
à commencer sur-tout par la nuit du 4« août :^ 
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elle avoît décrété in petto quelle s'entoure- 
roît de ruines. II eh a été de même des deux 
assemblées qui l'ont suivie. M. Burke 1 a- 
voit prédit : L'assemblée future , disoit-il , 
n ayant plus le plus petit cotdrôle , sera pire, 
s'il est possible. Celle-ci ne lui aura rien laissé 
de populaire à faire : elle fera les entreprises les 
plus téméraires et les plus folles. Car il serait 
absurde dépenser que de telles assemblées pus- 
sent rester tranquilles (1). Aussi 1» révolution 

(l) A cette prcdiction trop bien accomplie d'un 
homme d'État, il t%t curieux de comparer celle d'un 
jongleur révolutionnaire. En 1790, î^ecker fuyant Tin-! 
cendie qu'il avoi^ allumé, disoit de l'Assemblée consti- 
tuante : « Ce premier élève de l'opinion publique sera 
y> redressé par elle; son maître le reprendra d'avoir été 
»si pressé de paroître, et d'avoir eu trop de confiance 
» dans le premier jet de son esprit; il orcionnera que les 
»> fautes seront réparées par vne seconde législature. Celles 
a> ci verra 4c inême ses idées perfectionnées par l'assemblée 
^^qui suivra, et toutes auront l'incomparable avantage 
» d'aller en avant avec l'appui de la nation. Aussi je n'en 
35 doute paè, tous les abus seront successivement dé* 
»truits; et ce grand et superbe royaunic, débarrassé 
3> de ses ronces et de ses épines, sera , pour ainsi dire , 
» ensemencé de nouveau , et rçcueiiiera chaque jour les 
» heureux fruits de cette heureuse culture. » Si, lors- 
qu'il parloit ainsi, ^ecker pensoit réellement ce qu'il 
disoit, il a donné lui-même la mesure de ses petites 
vues et de ses petits moyens : mais s'il ne le pensoit 
p^s, ce n'est plus son esprit qu'il faut condamner 1.,.. 
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a-t-efle conservé sous ses trois assembiées 
ce génie du mai, cet esprit de folie, qui lui 
avoient donné naissance. Leur délire fut tou- 
jours inexplicable, leur impétuosité toujours 
aveugie. Dès lySp^ comme en 17^3 , on 
y afficha le mépris le plus scandaleux pour 
tout ce qui jusqu alors avoit été respecté ; 
on y vit le mélange affreux de l'ironie 
et de l'atrocité plaisantant sur les forfaits 
qu elles faisoient commettre. Le raisonne- 
ment y fut prostitué avec une impudence 
que soutenoîent lesapplaudissemens des tri- 
bunes. Toute idée du juste et de l'injuste y 
fut méconnue ou proscrite ; aucune ne 
pouvoit se soutenir devant l'orgueil de leurs 
décrets dévastateurs ; et ces décrets , qu*é- 
toient-ilsî une compilation de ce qu'en tous 
temps et en tous lieux avoient fait les tyrans , 
les conquérans , les usurpateurs , les sédi- 
tieux. Il sembloit que tous les mauvais es- 
prits, tous les vices, tous les crimes ^ eussent 
été convoqués à ce funeste rassemblement, 
et que tous se fussent promis qu'aucun ne 
manqueront à l'appel. La Convention ^ à qui 
il avoit été donné d'être aussi vile qu'atroce ^ 
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couronna tant d'horreurs par i excès du ri- 
dicule , en décrétant le tutoiement , et 
nommant sans-culotides ies jours qui ne pou-> 
voient être intercalés dans sa nomenclature 
des mois. Aucun homme seul , quelque 
puissant qu'on veuille le supposer , n eût osé 
proposer à une grande nation de s'avilir 
ainsi ; aucun du moins n'y eut réussi. Tant 
d'inventions infernales ne pouvoient s'é- 
chapper que d'un Pûndamomum. 

Le même esprit de vertige qui précipi- 
toit ces assemblées sur tout ce qu'elles vou- 
ioient abattre , se répandoit sur tout ce 
qu'elles croyoient édifier. Elles ont fait des 
lois et des constitutions , les unes et les 
autres toujours en opposition , les premières 
avec les plus simples maximes du droit 
commun , les secondes avec les principes 
usuels de toute société politique. Les lois 
ont été exécutées , au moins toutes "les lois 
pénales ou fiscales » parce que ces assemr 
ï)lées ne régnoîent que par les meurtres et 
les confiscations. Les constitutions sont 
souvent restées sans exécution sur plusieurs 
points, quelquefois sur tous J non-seulenien| 
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parce que Jplusieurs de leurs dispositions 
étoîent inexécutables , mais encore parce 
que toutes ces dispositions ayant eu pour 
but, d'abord d'énerver, puis de diviser l'au- 
torité , les trois assemblées ne vouloient faire 
aucun de ces essais sur la leur , qu'elles pré- 
tendoient exercer comme on exerce tout 
pouvoir usurpé. 

Encore est-ilà remarquer que quoiqu'une 
grande assemblée soit plu$ jalouse de ce pou- 
voir qu'un individu, elle est bientôt obligée 
de reconnoître qu'elle ne peut l'exercer qu'en 
se subdivisant elle-même ; et que , de cette 
nécessité inévitable, naît immédiatement 
,dansson sein une source de troubles , qui ne 
manquent jamais ou d'entraver sa marche, 
ou de soumettre sa majorité au despotisme 
d'un petit nombre. Si l'on veut en trouver unie 
preuve effrayante de vérité , il n'y a qu'à voir 
comment cette Convention , qui paroissoit 
si souverainement investie de la toute-puis- 
sance du mal, étoit conduite, menacée, 
décimée par son Comité de salut public. 

Les constitutions proclamées par ces as- 
semblées, sQut devenues, wnsi quelles, 
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l'objet du mépris public. La plus grande 
partie de leurs quinze mille lois a eu le même 
sort , et c'est en générai celui de tout ce 
qu'une grande assemblée fait tant en légis- 
lation qu'en politique. Dans ces deux genres, 
la fragilité de ses ouvrages sera toujours en 
proportion du nombre des ouvriers , et de 
l'appareil scientifique dont ils auront fait 
étalage. Remarquez que rien ne les embar- 
rasse ; ifs seroient honteux de paroître dou- 
ter : leur présomption embrasse tout , et a 
la prétention de tout créer. Tous nos légis- 
lateurs révolutionnaires croyoient n'avoir, 
comme le créateur , qu*à prononcer le mot 
fiût; comme s'ils avoient donné à la nature 
ordre de leur obéir. Bien éloignés de soup- 
çonner que plus la législation agit , plus elle 
indique le vice des lois et la nullité du légîs^ 
lateur , ils travailloient à grands frais , à 
grand bruit , et tous les jours , à élever un 
édifice sur une base d'argile. 

Ne voulant jamais voir que l'homme de 
la nature, le cherchant exclusivement, et 
le cherchant integri status dans l'homme dç 
l^ société , ils prétendoient, disoient-^ls, 



LIVRE IV, CHAP. VI. 283 

ramener tout à la nature ; et ils oublioîent 
que dans toutes 4es grandes créations de la 
nature, il y a un caractère frappant qui les 
distingue éminemment : cest l'excessive 
puissance , jointe à une sévère économie de 
moyens. Tout marche , tout s'ordonne, sans 
secousse et sans fracas. Dans ce silence au- 
guste,. on reconnoît le souverain créateur 
devant qui tout se tait. 

Pour bien juger de ce que peuvent faire 
les grandes assemblées , il faut voir si elles 
se sont créées elles-mêmes , ou si elles ont 
été convoquées par un pouvoir légitime; 
si elles sont uniques dans l'État, ou s'il y 
en a d'autres qui peuvent les contenir ; si 
elles ont une mission , si elles la remplis- 
sent ou si elles s'en écartent : toutes ces 
différences doivent en amener de grandes 
dans leurs opérations. 

Le parlement d'Angleterre, composé du 
roi et des deux chambres , a pu , dans des 
temps orageux , faire des révolutions qui 
ne portoient que sur les gouvernans. Réduit 
à la seule chambre des communes , il détrui- 
$oit l'État en se détruisant lui-même, li 
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avoit été convoqué par un pouvoir légitime: 
de son propre pouvoir , îi se prolongea lui- 
même , et changea le titre de sa convoca- 
tion. L'événement réalisa ce que d'abord 
on devoit en attendre. 

La même chose se vît en France dès qucf 
les Etats généraux se furent proclamés eux- 
même^ Assemblée nationale. Ils crurent ne 
pouvoir trop s'empresser de remplir la mis- 
sion insensée qu'ils attachoient à ce titre. 
Leur énorme puissance n'avoit plus ni ri- 
valité ni balance ; aussi n'eurent-ils point 
de temps d'arrêt : ils se lancèrent, à perdre 
haleine, dans une carrière où tout étoit ras; 
et ils sembloîent n'y avoir qu'une seule 
crainte i celle de s'arrêter. 

Dans les républiques anciennes, l'assem- 
blée du sénat n'avoit qu'une portion de la 
souveraineté; l'autre résidoît dansl'assem^ 
blée du peuple. Celle-ci ne pouvoit, à Sparte, 
s'occuper que de ce qui avoit été aupara^ 
vant discuté au sénat;" et cette sage dispo- 
sition empêcha pendant long-temps qu'il 
n'y eût des troubles intérieurs. A Athènes , 
rassemblée du peuple, livrée sans aucun 
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freîrt à sa propre impulsion ou à celle que 
lui donnoientses orateurs, troubla fréquem- 
ment l'État, et finit par le perdre. • 

Pendant cinq cents ans, ie sénat romain 
fut célèbre par la sagesse de ses décrets, par 
lé calme de ses délibérations, par sa fermeté, 
qui fut toujours noble sans être excessive , 
par sa condescendance, qui fut toujours pru- 
dente sans être foible ; mais il avoît en 
opposition l'assemblée du peuple, dont la 
violence contrastoit souvent avec ce calme, 
cette sagesse, cette prudence consommée. 
La fougue populaire étoit balancée par la 
maturité réfléchie des pères-conscrits ; si 
le sénat n'avoit pas toujours eu devant Jes 
yeux l'assemblée du peuple, il ne se seroit 
pas - si constamment renfermé dans les 
sageis mesures dont il ne s'écarta jamais- 
Cela se voit bien évidemment par la con-r 
duite qu'il tenoit pour les affaires 'exté- 
rieures, toutes les fois qu'il étoit sûr qu'elle 
auroit Tapp^'obation du peuple. Q.uand il 
avoit à décider sur le sort d'un pays conquis, 
sur celui d'un roX'Captif ou.de ses.enfans, 
îsur la rivalité q^'il avoit soin de maintenir 
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OU de susciter entre ceux-ci , la justice ne die- 
toit plus ses décisions: ii abusa toujours du 
droit de la victoire; il viola souvent ie droit 
des gens, et quelquefois même celui de la 
nature. Uassemblée du peuple avoit, dans 
tous les siècles , depuis la naissance de la 
république, donnée l'État de grands ébran- 
lemens, jusqu'au moment où les tribuns lui 
firent décréter que tout plébiscite auroit 
force de loi, sans qu'il fût besoin d'un séna- 
tus-consulte. Dès cet instant la république 
marcha vers sa destruction , parce que le 
sénat se trouva par-là hors de la consti- 
tution, dont il devoit être première et inté- 
grante partie ; parce que le peuple abusa 
d'un pouvoir légitime pour usurper un pou*' 
voir illégal, et qu'en fait d'usurpation , celle 
du jpeuple est la pire de toutes; p^ce que^ 
n'ayant plus à craindre une rivalité qui ser* 
voit du moins à le contenir» la violence, 
le tumulte,. le délire de ses assemblées, le 
rendirent l'esclave ou l'instrumient d'un tri- 
bun turbulent ou d'un patricien ambitieux. 

Il y a, dans l'histoire moderne, deux exewr 
pies remarquables d'assemblées munie» 
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d^un grand pouvoir , et qui, cependant, n en 
abusèrent pas ; mais il faut observer dans- 
quelles circonstances elles étoient placées : 
ce sont les États de Portugal en 1640, et 
ceux de Danemarck en 1 660. 

Tous deux trouvoient dans TÉtat l'auto- 
TÎté royale, dont les uns venoient d'investir 
ie légitime possesseur , à qui les autres vou- 
loient ôter des entraves que d'anciens abus 
lui avoient données. En Portugal , cette au- 
torité royale avoit été enlevée par la na- 
tion à un monarque étranger, qui traitoit 
Je3 Pojftugaiscojnine. un peuple conquis; et 
Ton ne ,pouvoit, dans un moment si cri- 
tiqyei témoignier trop de confiance et don* 
nef trop 4e force au souverain que cette 
h^ureyse révolution avoit couronné. En 
Pénemarck^ cette même autorité' royale, 
trop souvjant impuissante, pour le malheur 
des Dai\iois> venait de sauver l'État , p^rce 
quç^ a^cQiidée.par la confiance/ «t le zèle 
des habitans de la capitale , elle avoit avec 
€U?{ spiitenu *un siège mémorable, et re- 
pQusfté un ebneani qui avoit trop compté sur 
^'g/ipieônes divisions intestines. Frédéric 
çt sa cQuirageuse ëpause profitèrent avec 
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adresse des réflexions que ce moment devoît 
faire naître : la reconnoissance publique 
fit le reste; et une des révolutions les plus 
étonnantes que l'histoire puisse présenter, 
s opéra avec un calme et un accord qu'on 
ne se lasse pas d'admirer. 

Dans cette révolution , comme dans celle 
de Portugal , une constitution , rédigée d'a- 
vance, fut. portée aux États et adoptée par 
acclamation. C'est en effet la^seule manière 
dont une grande assemblée puisse coopérer 
à une constitution : elle peut l'adopter avec 
enthousiasme, mais ne peut la faire; parce 
que l'enthousiasme, très-propre pour admi- 
rer, pour proclamer une œuvre politique, 
ne l'est nullement pour la créer ; mais mal- 
heureusement cet enthousiasme peut se 
porter sur le mal comme sur le bien ; et les 
funestes conséquences qu'il entraîne dans 
le premier -cas , sont bien plus grandfes 
que les j avantages qu^on en tire dans le 
second. ■-. h ? . .i : 

Tenpris donc pour constant que jamais 
sage constitution 'écrite n'a Tésuité et ne 
résultera d'une.nombreuse délibération; On 
y pourra faire :desjdéc|aratîcns des droits, 
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tttaîs on ne créera point de droits ; car ces 
droits sont ceux si ridicuiemirnt appelés de 
ïfiçmme, ou sont ceux du peuple : or , ils 
exîstoient antérieurement , ies uns dans là 
nature de l'homme , les autres dans This- 
toire politique et sociale de ce peuple. Les 
premiers sont de pures abstractions, presque 
toujours inappiicabies > sur-tout dans leur 
sens absoiu, à toutes les combinaisons si 
variées et si variables àt i ordre social* 
C'est ainsi que les trois constitutions fran- 
çoises supposent toujours un ordre idéal de 
la société: leurs principaux articles sont faits 
pour rhomme naturel, qui n'en a pas be- 
soin, et non pour le François, qui, assuré- 
ment, n'en avoit ni le besoin ni le désir, mais 
à qui on avoit dit qu'il falloit les vouloir. Les 
droits d'un peuple libre , droits qui com- 
posent sa constitution , s'établissent de deux 
manières : ou le concours fortuit de plusieurs 
circonstances les fait germer, les forme in- 
sensiblement, et.le temps, qui mûrit tout, 
vient ensuite les développer; ou ils naissent 
tout formés par la conception d'une tête 
forte ,. qui se ?ent les moyens suffisaçis pour 
a. 19 
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créer dts lois , et la force nécessaire pouf 
les* faire exécuter. Encore, dans ces deux 
modes d'établissement de constituticms, y 
aura-t-il toujours quelque chose qui ne 
pourra être ni prévu, ni défini, ni écrit; 
et ce quelque chose est précisément ce qui 
fait aller jes constitutions : c est le dernier 
lien qui en unit, qui en concilie tous les 
pouvoirs ; c'est leur dernier rapport avec le 
pouvoir inviâible y d où dérivent tous les 
autres. L'orgueil d'une grande assemblée 
ne veut pas croire que rien puisse se 
soustraire à son inspection: elle n'admet 
point ces rapports impénétrables , qui ne 
sont cependant que le résultat de l'union 
do nos deux substances. Elle croit toujours 
tout pénétrer , tout approfondir, en définis- 
sant, en détaillant tout; elle repoussera 
même l'expérience qui voudra lui démon^- 
trer qu'en fait d'institution politique , plus 
on détaille, plus on affoiblit, et plus on fait 
remarquer ce qui manque. 

11 y auroit encore bien des choses à dire 
«ur les grandes assemblées, sur la manie et 
les moyens d'y jouer un rôle, sur les ma- 
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nœuvres s^rètes qui. en précèdent les dé- 
libérations, sur l'art avec lequel on y.cache; 
souvent le but où ôji veut les mener, sur le% 
différeRtes impressions qu'y reçoivent mém^ 
ies individus Incapables de :se^ prêter 4 àn^ 
etiiie intrigue : toutes choses qui, dans ces 
assemblées, ont nécessairement une grande 
influence sur leurs décrets, et qui cependant 
sont le plus souvent très -^ indépendantes 
des affaires qui s'y traitent; d'où il suit que,i 
le plus sauvent, les aflàires s'y. décident 
par des motifs qui n ont aucun rapport avèq 
elles , et par des moyeiis qu'on n'avoue pas*^ 
L'utilité constante d'une grande, assem- 
blée âemanderoit donc une composicionf 
d'hommes , nonfseulçment également éclair 
r^, inais sur*tout légalement vertueux^' 
Cest-Ià qu'il ne faudroit admettre que cette 
vertu rigide qup Platon exige dans sa Répu- 
blique ,. que .Rousseau cherche dans SoiBl 
Contrat social, et qu'il finit piir dire qu'oji 
ne, peut tcpuver parmi les hommes. Encore; 
dans ie4 -assemblées les mieux intention-, 
nées, y art-ii un écueîl qu'elles doivent 
éviter ; c'çst celui dé vouloir faire trop: de 

19.. 
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bien à-Ia-fois, oU de le feîre à contré^ 
temps. li y a telles cîrcoirstances où ces 
deux excès peuvent être' dangereux en poli- 
tique; et le danger sera d'autant plus 
gl-âtid, que tes intentions de i assemblée 
seront plus pures > parce qu'alors, forte de 
sa conscience , soutenue parles bons motifs 
dont elle se rend à elle-même et dont on 
ne peut lui disputer Thonorable témoi- 
gnage-, elle ne peut se persuader qu'il y ait 
quelques motifs plausibles de se refuser aa 
bien qu'elfe' veut -feîre. En s'îrritant contre 
ces obstacle^s , enâmputant à la malveillance 
i'oppositibn qui ne tient quelquefois qu'au 
cenipsôjLîî à Ja nature des choses, elle peut 
donner prise sur elle, et combattre avec 
, humeur contre une résistance qui la, re- 
pousse avec^réflexion. . ; 
-i Si tel est le danger qui peiat naître au 
milieu d'une assemblée qui ne tveut que le 
bien, même en pouvant se tiîomper sur les 
moyens de l'effectuer, à quoi im grand Etat 
8era-t-il exposé avec une assemblée qui, 
renonçant audacîeuseraent aux moyens vul- 
gairçs de sédux:tibn , s'entourera publique- 
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ment de la terreur et de limmoralîté! 
quand elle se servira de Tune pour s'assu- 
jettir fa foiblesse , de l'autre pour s'associer 
Ja corruption! Et quel petit nombre de 
défenseurs la raison et ia vertu auront-elles 
à lui opposer , lorsque , sous ses drapeaux 
incendiaires, elle voudra réunir à tous 
ceux qui n'ont pas la force de les quitter, 
ceux que lui amèneront la cupidité,, l'anip- 
bition, le besoin de la célébrité, la fougue 
des passions , la bassesse du vice , et enfin 
l'espoir, si ce n'est même la certitude de 
l'impunité l 

Ce tableau , qui est tout-à-Iarfois la 
honte et l'effroi de If humanité,, est cepen- 
dant la représentatîcm fidèle de ce que 
nous avons vu dans nos trois Assemblées 
nationales. Avec une masse de pouvoir qui 
.roettoit en .poudre les plus anciens monu- 
mens.;de la monarchie , toutes trois n'ont eu 
de force que pour faire le niai, et leur 
puissance finîssoit au point où le hi&a 
auroit pu commencer. Vice inhérent à leur 
composition , qui deyint de plus en plus 
,tnauvaise , parce que la première avoît été 
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constitutîonnellement vicieuse, et qu'il 
^toit impossible que cette tache origineiie 
ne souillât pas tout ce qui y participoit; 
vice dont les membres de ces assemblées 
encore existans se font aujourd'hui l'aveu 
à eux-mêmes , dont ils ont été obligés de 
reconnoître les conséquences, mais dont 
quelques-uns d'entre eux ne peuvent cepen- 
dant abjurer ie principe, parce qu'il a été 
•celui de la révolution. Dans un État jouis- 
sant d'une constitution dont le temps a 
déjà garanti la stabilité, une grande assem* 
blée , quand elle s'entend parfaitement avec 
ie gouvernement, lui donne la plus grande 
force qu'il puisse avoir: devenue alors son 
organe légal et nécessaire, pendant qu'elle 
est toujours représentation nationale , c'est 
au nom de la nation qu'elle ordonne ce qu'il 
lui demande. L'Angleterre en offre un 
exemple bien frappant, sur-tout depuis 
vingt-cinq ans. Quel est le ministre , quel 
est le monarque si absolu qu'on veuille le 
supposer, qui eût pu, qui eût osé faire 
monter la dette britannique au point où 
nous la voyons aujourd'hui ? Auroit^il pu , 
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en multipliant les emprunts, conquérir la 
coniîaiice publique et multiplier le nombre 
des prêteurs, non*seuiement nationaux i 
mais encore étrangers! H en est résulté 
union et solidarité entre toutes les parties 
constitutives de TÉtat. Telle e^ au|our-^ 
d'hui la force constitutionnelle du par^ 
lement , qu'il faudroit commencer par 
révolutionner les deUx ciianjbres pour 
révolutionner l' Angleterre elle - même* 
Assurément ces chambres, du temps de 
Charles!.*^, n'étoîent pas cequ'elle^sontété 
depuis; cependant, ies coupables irtsensés 
qui Youloient révolutionner leur patrie, 
n'y parvinrent qu'après avoir révolutionna 
le parlement : ils avoient pressenti -qu'ils 
trouveroient en lui une force conservatrice, 
qui est la véritable force , le palladium de 
toute société politique. Les révolutiouT 
riaires françois ont fait de même pour dé- 
truire la monarchie ; ils ont commencé par 
révolutionner les parlemens , les États pro- 
vinciaux, et les États généraux eux-mêmes. 
Ceux-ci étoient fondés sur un usage ancien 
dans la monarchie; l'Assemblée nationale y 
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fit une invasion en qualité dé pouvoir révolu- 
tionnaire ; et ia conquête , commencée le 1 7 
juin 1 785? par le serment du Jeu de paume, 
fut achevée le 17 juillet, lorsque le roi 
arriva à THôtel-de-ville. De tout ce que je 
viens de dire, on doit conclure que, dans 
une gr4nde monarchie , une grande assem- 
blée est pour le gouvernement un grand 
moyen ou un grand obstacle. Cest-là une 
de ces vérités irrésistibles contre lesquelles 
on ne lutte jamais impunément ; c'est celle 
dont les ministres doivent être le plus for- 
tement pénétrés , et qui doit diriger leur 
ïnârche : s'ils prennent une fausse route, 
il est impossible de dire où elie les con- 
duira. 
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CHAPITRE L" 

DIFFÉRENTES SORTES PB RÉVOLUTIONS 
POLITIQUES. 

JLes révolutions politiques peuvent se 
faire principalement de trois manières: 

j."* Par laps de temps; 

:i.^ Par une autorité légale; 

3.° Par des secousses et des rnoyen^ 
-vîolens. 

La première manière est la plus sure', 
parce qu elle suit la marche de la nature , 
qui amène continueilement des change- 
ment gradués de façon, qu'ils sont d'abord 
peu sensibles ; mais dans cette manière 
même , on ne .doit pas se dispenser de 
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s'adjoindre ia seconde , pour iégitimer ce 
qui s'opère. 

La seconde! n^a pas un besoin indispen-' 
sabie de ia première ; mais quand elle peut 
Ven étayer, elle se donne une grande, force 
de plus. A moins d'une nécessité absolue 
ou évidente , elle ne doit jamais recourir à 
la troisième , sans quoi elle court risque de 
perdre en force réelle et durable ce qu'elle 
croiroit acquérir en force de célérité. 

La troisième exclut absolument la pre- 
mière , n'a pas besoin de la seconde , ia 
.craint toujours y la détruit souvent. 

Les révolutions de la première espèce sont 
toujours utiles , quelquefois hécessaires , 
puisqu'elles sont le résultat mûr des chan- 
gemens antérieurs opérés successivement 
*dans les choses et dans les personnes. 

Celles de la seconde espèce, bien calcu- 
lées , âfFê^missënt l'autorité^ et durent tant 
4que l'iautorité hs observe ou les soutient/ 

Celiez ée ia. troisième espèce ne sont 
jâfkiais i^écéssàtres , «ont rarement utiles, 
iie peuvent jamais être durablra* 

Les premières suivit > comme |e viens 
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de ie d^ , ia marche de ia nature ; ies se* 
condes , ceiie de la loi ; ies troisièmes , celle 
des ouragans. 

Les prémices of&ent» dans leurs chan^ 
^mens mêmes» le bienfait de ia conser- 
vation ; les secondes , la continuité de la 
reproduction ; les troisièmes , le vide de ia 
destruction. 

Les deux premières ne changent que 
iorsqu elles sont sûres de remplacer; ie& 
troisièmes abattent sans avoir de plan poiur 
rebâtir. Dans les deux premières , la prin^^ 
cîpaie id^ porte sur ce que ion va élever 5 
dans ia troisième , ia principale, souvent 
même la seule idée, porte sur ce qu'on 
va détruire. 

£nâre les effets des deu% premières révor 
iutions , et ceux des troisièmes , la diffé"- 
rence doit être grande ; car elles nWl 
ni la même origine, ni les mêmes causes v 
lîi les mêmes moyens. On na besoin ni de 
secousses, ni de moyens violens, pour con.- 
sacrer, légalement ce que le temps a dé;à 
fait, ou pour recti£rer œ qu il peut avoir 
endommagé* 
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Jusqu^au règne de Henri VII, lès rëvo- 
iutioQsquii en Angleterre, attaquèrent le 
plus fortement les rois, respectèrent le 
trône ; elles en dimînuoîent les prérogatives , 
maïs n'en sapoîentpaslesfondemens. Celle 
dont Charles I.*'^ fiit victime étoit dirigée 
contre la royauté encore plus que contre 
le roi ; ce fut pour détruire la royauté, 
qu on sévit contre lui* Jusque-là les révo- 
lutions avoient eu pour origine ou pour 
causes les dissensions de la maison rér 
gnante, Tincertitude de la succession. Il est 
fcîen vrai., et )e lai déjà observé, que^ dans 
ces révolutions , le peuple angtois , employé 
comme moyen, visoît toujours et parverioit 
souvent à les terminer avec avantage pour 
lui, en obtenant graduellement des chan- 
•gemens, qu'il appeloitdes privilèges. Dans 
toutes ces circonstances , il ne vouioit 
qu'améliorer sa condition de sujet, sans 
réclamer celle de souverain; mais lors de 
la révolution du long parlement, il n'y 
àvoit aucun trouble dans la famille des 
Stuarts , aucune difficulté, pour l'hérédité* 
Le peuple anglois» qui commen^oit une 
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réiotutîoii sànâ motifs tia fît sans mesure 
et sans raison. Il : attaqua le trone^ ilont ia 
chute' «ntraîn» celle du pariement. qui 
l'avoît détruit; «ttle malheureux . peuple^ 
sans {)arteTtienl et sans roi, se prostitua aa 
premier brigand ;qui lè miéprisa assez pour 
en faire son 'esclave. ' . . 

< Ce quts est passé en' France soùs tes trois 
Tâcesv relativement à la féodalité et à la jus-* 
tîce, met dans tout son jour ce que sont les 
révolutions- faites par laps de .temps et 
par ^autorité ïégale. • . c .j .. ./î. . .; ; 
' La justice se rendoit ' originarrement ait 
îîom^du roi, par des officîerr^qjLuL- nom** 
moît et révckjuôît à volonté; Çeu»^ci:étbiflnt 
inspectée par- 'les missi ibm^uki ; et. fon 
retrouve :ià le premier ùs^age^des grands, 
jours, qui ,' pendant long-temps, ont eu lieu 
dans plusieurs ' provinces. Les discordes 
insépar^ahies des partages usités. sous la pre-i 
înîèiré r^ce,. favorisant Ifindéperidance de 
èés i>fficîers^ ils aspirèrent et parvinrent 
à conserver-penda^it leur vie des bénéfices 
^ullé nav»iéntî que- pour un. temps, et'en 
vertu dôss^jeés-'^ils rèiideîent la justice; 
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j^remier changement : le ^cond ^é l^t 
manifesté promptementtgçâc^ aux ménar 
ge^nens que ie-nriftire du palais étok obligé 
4e garder vis*^à-yis deux, «î ie changement 
dedynastie n'avQit mis Tautor ité royate dan$ 
ies mains d'un souverain qui eut soin d'en 
recueillir et d'en vivifier toutes jesbranches^» 
ËUei se dispersèrent $Qys .se$; succ/esseurs; 
et iè second changement fut CjOifisommet 
quand Chariea Iti Chauve «ccorda rhérédit4 
des bénéfices. A pefte ié^oqit$ , il ne fiitlpiu^ 
au pouvoir dçs rois de. ressaîsfir une ^nc* 
tion royale qu^il& avaient laissé d^v^nir Une 
propriété particulière; titlaîs au {noiofiî çettç 
fonction s exerçoi£!enjQoi:e ert le*» tjôfn • A la 
vérité, pour q^ le hénàfi^iw héréditaire 
l'exerçât au s»nv il neÉilloic pj[ju8.qu un troi- 
si^echangeiTuem: Hrà^èiAf^eiUrdçsdé-* 
sordres de la première/ fià^a^Htéi ec aiorsi la 
irévplutBm fut eatià» sur ii^ ^% de il^; JM^tice;^ 
La justice avoiï étérfieivéttt pac lapç de 
temps , et Bbanàmtééerfur i%utQfiM royaje; 
elle se xétablît tkf m^c par l^a de temp^«» 
mais recherchée par cett^ mért^/fttitQrité. 
: Cest une des i^érîtés. les inioitic it^ie3 



• LIVRE V, CHAP. ir ^03^ 

dans les monumens xie notre droit public.» 
J'en ai donné une idée exacte dans ï Esprit 
de l'Histoire. On peut voir dans la Lettre l» 
et dans le président Hénau4t , comment 
nos rois» s attachant toujours et aidant à ce 
quavoit fait le temps, réunirent enfin 
irrévocahlemenl; à leur œuronne un droite 
qui ne doit point en être distrait. 

Je dis irrévocablement; car» depuis cetter 
époque, jamais ce droit ne ieurfut contesté,^ 
jusqu'au moment où on voulut détruire fa 
monarchie. Les destructeurs s emprdssèmne 
4e le lui arracher; et afin que, daos'la( 
justice même , objet capital dans un État,' 
on trouvât les trois espèces de révolutions 
dont je parie ici , on défit en vingt-quatre 
heures ce que nos rois avoient perfec- 
tionné durant quatre ou cinq siècles , avec 
toute la force, mais aussi avec toute ia 
mesure d*une autorité légale ; et l'ouvrage 
graduel du temps et de la loi disparut devant 
un décret révolutionnaire soutenu par les 
vociférations et les menaces des tribunes^, 
Il faut en dire autant de la féodalité/ 
proyenue originairement 4de ces bén^ficçs 
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coiic^ési d'abord à temps > puis donnée à 
Xfîey puis retenus comme propriétés hérédî- 
imres : efie étoit; à iafrn de ia seconde race , 
deYenue successivement une puiss^ice 
fer midabie, 'Nos rois de la troisième race 
Jb'attaquèreht aussi successivement , et tou- 
pura avec des formes légales : j'ai tort de 
dire qu ils. l'attaquèrent; car ils rie visèrent 
fSLxnais.quk en restreindre , puis à en 
déformer les abus. De cette iharcfie, sage- 
vient combinée et suivie avec une cons- 
tance dont oh ne trouve d exempies nuiie 
part, éloitiresulté tin grand avantage; c'est 
que le. temps, le. vrai chimiste de la poli- 
tique,. qui du poison même sait tirer des 
sucs salutaires et nourriciers; avoit par- 
faitement amalgamé ce x|ui restoit de la 
féodalité avec les principes de notre rtio- 
aârchie. Quand on a vouiu détruire celle- 
ci, oa a commencé par anéamir celle-là : 
aussi cela s'estrii fait par une secousse et des 
moyens violens. La prophétie de Morrtés- 
quieu s est accomplie; et la France, con- 
damnée par elle-même à deviâftir ou un 
Était populaîreou un État despotique, a,; 
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pendant dix ans, essayé et usé la démocratie 
à force de crimes, et, pendant dix autres; 
stest avilie sous un despotisme qu elle sou- 
tenoit à force de bassesse , mais qui s est 
usé lui-même à force de folies. 

Les principes* que j'ai exposés au com- 
mencement de ce chapitre > me semblent 
bien confirmés par ce que je viens de dire 
sur ces deux articles ; et sans multiplier ici 
les applications de ces principes, je dirai 
qu'ils s'accordent parfaitement avec les 
révolutions graduelles opérées dans l'em- 
pire germanique par laps de temps, con- 
sacrées par l'autorité légale delà bulle d'or, 
sanctionnées par un long usage , reconnues 
solennellement par le traité de Westphalie >' 
confirmées par tous les traités subséquens ,' 
et détruites en quelques jours par la terreur 
qu'inspira la confédération du Rhin. 

Cette différence essentielle entre les 
révolutions tient à une différence non moins 
importante entre leurs prétextes et leurs 
motifs. Je dis leurs prétextes et leurs motifs : 
jes prétextes tiennent aux intérêts, et amè-* 
nent une révolution pour les combattre ou 
a. 20 
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pour ie9 défendre ; les motifs tiennent aux 
opinions» et commencent une révolution 
âan& autre vue qUe de la faire triompher. 
Entre, les intérêtB divers on peut chercher 
et trouver des points de rapprochement; 
et ce sont ces points qui, dans toutes les 
guerres civiles, ont conduit à des traités 
plU9> ou moins durables. On ne peut guère 
en espérer entre des opinions , qui souvent 
s'égarent dans le vague et Timmensîté de k 
pensée , e^t à qui on ne peut pas fixer plos 
de bornes qu'à l'imagination* Le^ intérêts 
en ont par la nature même des choses : on 
peut se contenter d avoir moins , j>our être 
sûr d'avoir et de conserver. Au contraire, 
les opinions > qui veulent toujours se figurer 
un point au-delà de celui auquel elles sont 
quelquefois momentanément obligées de 
s'arrêter, sont bien moins portées à rétro- 
grader; ou si Ton peut leur faire prendre 
cette marche inverse, ce nW' qu'après 
qu'elles se sont lancées dans les extrêmes 
(ce qiii porte la révolution à i excès ). et 
qu'après qu elles s'en sont fait laveuà elles- 
mêmes, aveu difficile à obtenir. 
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La balance des intérêts peut être {^(usou 
moins agitée , avant de prendre son niveau ; 
mais cette agitation a lieu sur la constitution 
même qu'on veut modifier. Le choc des 
opinions tend à anéantir tout ce qui les gêne : 
or, pour^iies, la constitution est obstacle, 
et, comme teiie, court ie risqde d'être foi*- 
tement ébranlée, si elle n'est pas entièrement 
détruite. 

De ià naissent plusieurs conséquences : 
I.** Pour faire une révolution d'intérêts, 
il peut suffire de séduire ou le peuple ou 
iarmée. On séduit le peuple en lui présent 
tant les choses qu'il croit d'autant plus facl* 
lement qu'elles sont pîuô incroyables ; on 
déduit l'armée par la corruption. Pour feire 
une révolution d'opinions , il ifaut s'élever 
plus haut dans l'ordre social ; il faut prendra 
eu former ses ^gens dans les premiers rangs 
de la société, et les accoutumer de longue 
main aux idées nouvelles qu'on veut qu'ils 
se persuadent avoir été imaginées par e\x^. 
Tout cela, au moins pour cette classe 
d'adeptes, ne se fait point avec de l'or, et 
ne peut se faire qu'avec du temps. Le 
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poison circule donc iong-teraps avant qU on 
îe découvre; et lorsque ie mai éclate, il a 
de/à fait de grands progrès. 

2.^ La raison peut bien , en réfléchissant, 
s'avouer à elle-même qu elle doit soumettre 
ses intérêts au gouvernement qui doit ies 
diriger vers le I>ien pubf ic ; mais la raison , 
ou plutôt lorgueirde l'esprit, se refuse à 
faire et même à concevoir le sacrifice de sa 
pensée : c est pour lui une propriété insai- 
sissable, sur laquelle il ne veut reconnoître 
aucun droit. Quand on attaque cette pro- 
priété , à qui il prétend ne pas donner de 
bornes, il n'en met pas à la violence avec 
laquelle il la défend* 

3."* II importe donc à la tranquilUté de 
l'État que les opinions soient immuables, 
parce que leur stabilité est le premier sou- 
tien du pouvoir ; il lui importe que les 
intérêts soient unis, parce que leur union 
est un préservatif contre les abus. C'est ce 
Sque les corporations faisoient >âdmirable^ 
ment en France , tant que leur force d'unioiï 
n'a été qu'une force d'inertie, c'est-à-dire 
ce qu'elle devort être. Cette résistance 



LIVRE V, CHAP. I." 30p 

négative, dont ie plus grand effort est de 
refuser d'agir, est la seule admissible dans 
une nionarchie : sagement soutenue et pro- 
longée, elle fetigue légalement le pouvoir/ 
qui finît par être obligé de céder. 

£n appliquant à la révolution françoke 
tous les principes que je viens d'exposer, 
on en reconnoît avec effroi la vérité. 

Nos premiers fabricateurs de constitu- 
tions vouloîent presque tous faire une ré- 
volution pour leurs intérêts : ils ont été 
fortement secondés par ceux qui voulôient 
en faire une pour leurs opinions; et tel 
fut leur aveuglement , qu'ils ne virent 
d'abord que des amis dans les prétendus 
auxiliaires dont eux-mêmes n'étoheiit que 
lavant-garde. Qu'est-il arrivé î Aussitôt 
qu'ils ont vu que leurs auxiliaires alloient 
plus loin qu'eux , ils ont voulu les arrêter ; 
mais bientôt ils ont appris à ieurs dépens^ 
que les auxiliaires étoient devenus leurs 
maîtres. La France s'est donc trouvée aban-. 
donnée à une révolution commencée par 
des intérêts qui ne pouvoient plus la ter- 
miner, et contiuiuée à outrance par des 
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opinions qui, en se divisant elles-mêmes, 
3'exâspéroient les unes contre Jés autres. 

Aussi toutes les tentatives pour rappro- 
cher les intérêts nont jamais pu réussir, 
parce qu'il fàiioit en même temps rappro- 
cher les opinions. Alors, de secousses en 
secousses, on est arrivé au 18 brumaire > 
époque à laquelle toutes les opinions ont 
été, non pas rapprochées , mais confondues 
et comprimées. Pour opérer une réaction; 
elles ont fait de vains efforts, qui n'ont 
a]É>outi qu'à coûter la vie à leurs, auteurs. 
Sous le gouvernemeiit impérial , la fougue 
impétueuse de tant d'opinions a fini par 
une léthargie seryile ; on a oublié ou aban- 
donné ses opinions pour i>e plus suivre que 
•ses intérêts , ce qui a mis à la disposition 
arbitraire d'un despote tous ceux pour qui 
leurs intérêts sont tout : c'est-Jà ce qui a 
réuni dans sa main plus de forces que n'en 
avoit jamais eu la révolution dans sa plui 
grande violence ; c'est ce qui a feît que la 
France, troublée d'abord par des intérêts, 
bientôt incendiée par des opinions, usée 
enfin par tous le$ genres de tyrannie popu- 
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|aii« au>tquels eile s'étoit livrée, s'est fina- 
lement prostituée i la tyrannie d'un seul. 
Pendant djlx ou douze afts , elle a outra- 
geusement vioié la liberté , pour finir par 
^tre apte à la servitude, 

CHAPITRE IL 

RÉVOLUTIONS GÉNÉRALES OU PARTIELLES. 

Les révolutions peuvept encore être gé- 
nérales ou partielles- 

J'appelle révolutions générales celles 
qui changent violenanient toute l'existence 
politique d'un Etat. J'appelle révolution» 
partielles celles qui n'en changent que des 
portions , de quelque manière que ce chan-^ 
gement s'opère. 

Dans les premières , tout ce qui compose 
rÉtat doit être plus ou moins ébranlé, s'il 
n'est pas bouleversé; parce que leur pré- 
tention est de produire un chaos pour y 
<:hercherun nouveau nionde : c'est Médée 
qui, feignant de rajeunir un vieillard, en feit 
dépecer et mettre tous les membres dans une 
chaudière. D'où il suit que, dans ces révolu-^ 
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lions f la destruction est en réalité , et ià 
restauration en espérance. Les secondes 
peuvent troubler momentanément la tran- 
quillité publique ♦ parce que cette belle 
conception du bonheur politique d'un État 
tient à de nombreuses combinaisons liées 
les unes aux autres, dont aucune ne peut 
être supprimée ou changée sans une com- 
motion quelconque ; mais comme cette 
commotion doit avoir été prévue et calculée 
. d'avance, les révolutions partielles. ne sont 
point inconciliables avec le maintien de 
l'ordre public et des lois générales de (a 
société. 

Dans les pliis grands troubles de Roin0, 
pour les dettes, pour les jugemens, pour 
les tribuns, pour les consuls plébéiens, ies 
autres parties de la république s'en ressen- 
toient peu , ou même ne s'en ressentoîent 
pas. Le corps de l'État n'étoi^ ni attaqué ni 
vicié : le consulat , le sénat , les comices , 
les centuries, les curies, les tribus, toutes 
les lois , hors celles dont il étoit question 
pour le moment, les usages, les mœurs, les 
propriétés, les rites religieux, to^it cela 
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restoit intact, et soutenoit la solidité de 
i'édîfice pendant qu'on en travaiiloit une 
partie. Que i on songe seulement de quei 
poids étoient auprès du peuple romain, 
même dans sa plus grande effervescence, 
ia religion du serment et la déclaration des 
auspices. Amarré sur ces deux ancres, le 
vaisseau de l'État pouvoit essuyer de vio- 
lenter bourasques , mais il se trouvoit tou- 
jours à flot. Et où résidoit la force de résis* 
tance de ces deux ancres ! dans lopinion 
publique ; idée tout-à-la-fois simple et su- 
blime , parfaitement conforme à la compo- 
sition de nos deux substances , et qui, pour 
dçfendre l'homme contre l'abus de la raison , 
le donne à garder à sa conscience ! 

Nous venons de voir que , dans les diffé- 
rentes variations que subit le gouvernement 
anglois jusqu'au règne de Charles I.*'', plu- 
sieurs furent sans doute accompagnées ou 
précédées de guerres civiles et des violences 
qui en sont la suite; mais les grandes 
masses de 1 ordre politique résistoient à ces 
désordres passagers , qui n'attaquoient quç 
dea portions de l'État. 
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Dans la révolution que, pendant in 
captivité du roi Jean , ies États généraux 
voulurent faire à Paris, ils dépiaçoient ou 
s'approprîoient l'autorité royale ; ils ten* 
doient bien évidemment à changer ia forme 
du gouvernement. Plusieurs parties de 
rÉtat reçurent quelques atteintes ; mais 
aucune ne fut entièrement détruite; et 
lorsque, trois ans après, le dauphin eut 
repris l'autorité, de nouveaux États, plus 
sages et plus fidèles , n eurent qu'à supprimer 
ce qui avoit été fait par les autres , et tout 
se retrouva à sa place. 

Mais dans une révolution générale , 
comme on veut changerlexistencfe politique 
de l'État , et que cette existence s'est successi- 
vement composée de tout ce qu'ont produit 
avec le temps les événemens, les observa- 
tions, les habitudes, les sentimens, les 
préjugés mêmes, tout cela offusque les ré- 
volutionnaires; tout cela, amalgamé par U 
main irrésistible du temps, se prête, et sans 
le savoir même, un secours mutuel, sur- 
tout dans un moment de crise et de danger 
général. L'ébranlement se communique 
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donc avec ia même réciprocité : chaque 
ruine en entraîne une autre; le trouble 
naît du trouble même. Au milieu des tour- 
billons de poussière de tant de monumens 
antiqpes renversés , quelques destructeurs , 
étonnés , indécis , presque toujours pris au 
dépourvu par les menaces ou les faussetés 
de quelques-uns d entre eux, mettent vaine- 
ment ia main sur ce qui leur pajcoît devoir 
être épargné : entraînés par d'autres débris , 
ils roulent et emportent avec eux ce qu'ils 
s'eflbrçoient encore de conserver. 

Il faut entendre cet aveu fait par les 
destracteurs mêmes dans un des premiers 
inomens où ils parioîent avec emphase de 
ieur future constitution , et avec ironie de 
celle qu'ils renversoîent (i). « Avant de 
» commencer le majestueux édifice d une 
»> constitution sans tache, il vous a fallu 
» d'abord saper, jusque dans les fonde- 
» mens , le colosse gothique^, barbare , in- 
» cohérent, de notre ancienne organisation. 
>^ Quelques parties de ce vieux monument 

(i:) 27 août 1789. Bureau dePuzy. 
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^ âuroientpu, pour Tutilité publique» être 
^ encore conservées pendant quelques ins* 
» tans : elles ont cédé à la commotion 
>* générale; elles ont été entraînées par 
« l'écroulement des parties voisines, et la 
» destructiop totale de Tédifiçe a été çoxt^ 
^ sommée. » 

L'observation que je fais ici a sur-tout 
été vérifiée à deux époques du règne à 
jamais déplorable de l'Assemblée consti- 
tuante. 

Dans la séapcedes bacchantes de la nuit 
du 4 août lySpt la majorité de l'assemblée 
étoit dans un tel état de démence, quelle 
sembloit craindre de laisser subsister quel-, 
que chose de ce qui existoit. Le président 
ne pouvoit suffire à accorder la parole à 
tou$ ceux qui proposoient une destruction : 
les députés les mieux intentionnés furent 
entraînés ou séduits, et nç se reconnurent 
eux-mêmes que lorsqu'ils se virent entourés 
de décombres. 

Au mois de juin de l'année suivante , 
dans la séance où fut rendu le décret qui 
iupprimoit la noblesse, la plupart de ceauc 
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^j[ui votèrent pour la suppression ne la con- 
cevoient pas eux-mêmes : ils étoient venus 
avec l'intention de s y opposer, de défendre 
un établissement aussi ancien que la société ; 
et le lendemain ils se regardèrent avec 
stupeur, tourmentés de regrets ^ poursuivis 
par les souvenirs , et frémissant de Timpro- 
bation contenue dans le mot, malheureuse- 
ment prophétique , d'un de leurs plus ardens 
révolutionnaires : Ce n'est pas la noblesse 
qu'il faut détruire; ce sont les nobles. 

C'est qu'une révolution générale est une 
conquête faite sur une société politique* 
Qiie les conquérans soient de ses propres 
membres ou des étrangers , peu importe : 
les premiers souffriront encore moins de 
résistance que les autres, parce que, plus 
le pouvoir est injuste, plus il veut être 
absolu ; plus il est effrayé des obstacles , 
plus il sévit contre eux. Aucun conquérant 
étranger n'eût traité la France comme fa 
Convention a traité la Vendée; comme elle 
s'est traitée elle-même. 

II étoit dans l'esprit de la révolution 
françoise de faire, dans tous les pays où 
elle pourroît parvenir , une révolution gé- 
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nérale comme en France. Adrien Duport 
Tavoit annoncé dans le discours d ouverture 
du club delà Propagande. Ce que ce club 
n'avoit pu tenter que par ses écrits et ses 
émissaires , la révolution le fit par la force » 
par-tout où pénétrèrent ses armes victo- 
rieuses. Tous les pays conquis furent con- 
damnés à être gouvernés à la françoise. X^a 
manière françoise étoit alors la république : 
on républicanisa donc la Hollande et 
ritalie; dans celle-ci, trois ou quatre répu- 
bliques furent établies. Mais la France 
s'étant mise à la discrétion d'un homme 
qui ne vouloit point de républiques, ses 
conquêtes changèrent > ainsi quelle, de! 
gouvernement. La monarchie fut ordonnée 
par^tout; et le fort*armé. dissémina sa êl^ 
mille sur les trônes. Ceux sur lesquels îl 
voulut bien replacer les anciennes races, 
furent obligés de se soumettre à. la révolu- 
don générale qu'il vouloit faire; et dans ia 
plus grande partie de l'Europe , une révo- 
lution universelle changea les gouverne^ 
mensi les gouvernans, et réduisit les gou- 
vernés au dernier .état de l'oppitession, 
X>ans ce bouleversement générai» où tout 
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ce ^uî ^îstoit a été proscrit, par cela seul 
q|i on voulôît par-tout une nouvelle création,, 
l'exempia dune résistance vraiment natio- 
nale ne fut donné que par les gouvernés. 
Sans gouvernement et sans gouvernans, ils 
entreprirent, en Portugal et en Espagne ,, 
4e résister i.quaild , sur ie continent, aucun 
souverain n'en avoit l'idée. Ils ont souflèrt 
des maux inouis pour soutenir leur noble 
entreprise : ils i'avoient commencée et 
ils lont achevée avec une énergie qui 
aiileurs;.éto{t inconniïe. Ils ont vu fondre au 
milieu d eux dw armées qui avoient effrayé 
rEyrope; ils en ont obligé une à capituler; 
Hs ont montré ce que peut un peuple qui 
a la fierté de compter sur lui-m^me ; et 
dans le tableau de la dissolution de tout ce 
qui constituoît le continent européen^ ils 
seront toujours dessinés avec utie attitude 
qui n'appartiendra qua, eux. 

}1 est è remarquer que la révolution 
françofse a commencé à révolutionner les 
peuples étrangers, en leur annonçant la 
licence et l'anarchie ; .elle a échoué à-peu- 
près pAHout, pajrce qu'elle a trouve des: 
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peuples assez sages pour ne Vouloir ni de 
f une ni de i autre : elle a fini par les ré- 
volutionner pour leur porter la^ servitude 
et le despotisme. Nous voyons dans l'his- 
toire Hérode tremblant devant un em- 
pereur romain , pour obtenir le droit 
de faire trembler la Judée: nous avons 
revu ia même chose dans les nouveaux 
rois du XIX.® siècle. 

Lois politiques, lois civiles, lois reli- 
gieuses, rapports diplomatiques, rapports 
commerciaux, contributions , liberté per- 
sonnelle, éducation, il nest aucun de ces 
points qui, par ia révolution fi-ançoise, 
n ait été changé , non-seulement en France, 
mais dans tous les pays condamnés à faire 
partie de ia France , ou à être ses alliés , 
c est-à-dîre ses sujets. J'ai toujours dît que 
cette violente transmutation ne pouvoit 
être durable ; mais on ne peut savoir com- 
bien elle eût duré , si Thérîtier de la révo- 
lution avoit eu le bon sens d'accepter ce 
qu'à Châtiilon on avoit encore la foiblesse 
de lui ofïrir. On peut encore moins déter^ 
miner ce qu'amènera dans l'avenir le nçuvel 
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étet politique dfe l'Europe. Le sage qui 
veut réparer le mal , trouvera plus d obs- 
tacles que le charlatan qui a voufu le faire ; 
comme s'il étoit du sort de la malheureuse 
humanité de repousser les bienfaits de la 
vertu , pour se plier aux caprices du crime. 

CHAPITRE IIL 

I>ISTINCT10N X FAIRE ENTRE LES RÉVOLUTIONS. 

Les révolutions politiques se font dans 
les gouvernemens^ dans les gouvernans, 
dans les gouvernés. 

Les révolutions des gouvernemens sont 
cellesqui en changent le principe, ou même 
la forme. Ce sont celles-là qui méritent ie 
plus d*être soigneusement observées, parce 
qu elles portent sur tout ce qui vivifie ou 
corrompt ie corps social. 
. A B le, l'expulsion des rois ne fit de 
changement que dans la forme du gouver- 
nement; encore fut -il plus apparent que 
réel , .ainsi que je ie dis plus bas. Le chan- 
gement que Servius avoit introduit pour les 
curies et les centuries , en ayant Tair de ne 

^2. 21 
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toucher qu'à la forme , dans le fait tou- 
choîtde bien plus près au principe du gou- 
vernement, puisque, dans un état régi par 
un roi, il avoit renfermé la démocratie. 

Quant aux républiques grecques , dans 
celles où , du temps des rois, il y avoit déjà 
des assemblées populaires, la révolution 
ne fit que changer la forme du gouverne- 
ment; le principe de la démocratie étoit 
dé]k établi. Dans les autres, Tabolition 
de la monarchie opéra une révolution en- 
tière, et quant à la forme, -et quant au 
principe. 

Uavénemejit de Pépin au trône de 
Clovis conserva ou plutôt rétablit le prin- 
cipe dû gouvernement, qui étoit monar- 
chique , mais il en changea la forme ; car 
l'autorité des maires étoit devenue une 
forme que l'usage iégitîmoit. 

La révolution de Danemarck en i ^^o ; 
celle qui rendit la couronne de Suède hé- 
réditaire sous Gustave-Wasa ; celle qui ren- 
dit à Charles XI l'autorité que les succes- 
seurs de Gustave avoient laissé perdre; 
cçlle qui enleva à la maison de Habsbourg 
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la souveraineté d'une partie de la Suisse ; 
celles qui firent de la Hollande et des États- 
Unis deux puissances indépendantes ; celle 
qui, dans une monarchie, substitueTélection 
a rhérédité, ou l'hérédité à l'élection, comme 
en Pologne ou en Hongrie; celle qui créa 
et détruisit en Angleterre une république 
passagère ; celles qui , tant de fois , firent 
passer tant de villes d'Italie soqsdes lois po- 
pulaires, aristocratiques ou monarchiques; 
toutes ces révolutions doivent être placées 
au nombre de celles qui changent la fi>rme 
et le principe des gouvernemens. 

Les violentes révolutions de la Hongrie 
étoient des révolutions de gouvernement^ 
non-seulement parce que l'Autriche substî- 
tuoit par force l'hérédité à l'élection, mai$ 
encore parce qu'elle détruisoit pièce à pièce 
toute la constitution hongroise, et cela, 
en faisant à chaque traité, à chaque couron- 
nement, le serment de la maintenir. Elle 
suivît si constamment cette marche , qu'elle 
détruisit même ce qu'en 1687 ^^^^ avoit 
fait faire à la dîète de Presbourg , pendant 
qiiè le sang ruisseloit à Epéries. 

21.. 
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La révolution françoîse a changé brusque* 
ment les formes et les principes du gouver- 
nement. Les premiers révolutionnaires s en 
sont vantés trop hautement pour que cela 
puisse -être révoqué en doute. Le temps est 
venu où leurs successeurs ont voulu faire 
croire qu'elle fînissoit par n'être qu'une révo- 
lution de gouvernans; mais cette méprise 
volontaire se dissipe d'un mot. Ce n'étoit 
point pour changer ies gouvernans, qu'on 
avoit fait une révolution; on les^ avoit 
changés pour conserver une révolution qui 
avoit détruit clergé, noblesse, magistra- 
ture, lois, coutumes, capitulations et pro- 
priétés. La mutation des personnes fut en- 
suite présentée comme une conséquence de 
ia destruction des choses. II est très- vrai que 
tous ies jours on reprenoit de plus en plus 
ces mêmes formes anciennes, contre les- 
quelles on a fait tant d'absurdes déclama- 
^ tions; mais on les reprenoit parce qu'on 
reconnoissoit qu'il i^'y en avoit pas de meil- 
leures. La démonstration dés avantages de 
ces formes est écrite , autant dans leur des- 
truction que dans leur restauration ; et, dans 
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f une comme dans Tautre, elle est effrayante 
de vérité. 

Les révolutions des gouvernans sont 
ceiles qui , en conservant les iois , les éta- 
)>lissemens9 ies personnes, ies propriétés, 
ne changent que le corps ou Tindividu qui 
gouverne. 

Telle fut, sous ce rapport, la révolution 
qui détrôna Jacques II pour couronner sa 
fille et son gendre: on ne changea rien aux- 
lois de l'État, si ce nest Tordre de la suc- 
cession au trône , dont tout catholique fut 
exclu ; et ce changement ne se fit même 
que plusieurs années après la révolution. 
Telles furent celles qui donnèrent et ôtèrent 
la couronne de Pologne à Auguste et à Sta- 
nislas: c'étoit toujours, comme la constitu- 
tion le vouloit , un roi élu ; restoit à savoir 
par qui et comment. La question de la légi- 
timité de l'élection se soutenoit de part et 
d'autre, toujours au nom de la loi, mais se 
décîdoît par la force des armes : cette ques- 
tion même , et la manière dont elle se trai- 
toît, prouvoîent bien qu'il y avoit un vice 
dans la loi; mais les révolutions que cette 
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loi faîsoît naître ne tendoient même pas 
à la changer. 

La révolution qui établît sur le trône de 
France la troisième race de nos rois, ne 
changearîen à la monarchie ; elle ne changea 
que le monarque : tous les vices de la grande 
vassalité ne furent attaqués que par les suc- 
cesseurs de Hugues Capet , mais graduelle- 
inent, avec une prudence et des précautions 
que j ai remarquées ailleurs. 

La révolution que Charlemagne fit en 
Lombardie, en otant la couronne à Didier, 
porta uniquement sur le monarque vaincu; 
Charles conserva le gouvernement et les 
iois. On en peut dire autant de tous les pays 
sur lesquels il régna , si Ton en excepte la 
Saxe (ï), où il voulut établir forcément le 
christianisme. 

Les rois Capétiens suivirent constam- 
ment la même marche vis-à-vis des pro- 
vînces qu'ils réunissoient à la couronne: 
cela se voyoit dans la grande diversité de 

(i) Il vouioit la civiliser pour la soumettre, et 
pensoit avec raison que le christianisme hâteroit sa 
çïvilisatîoa. 
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nos états et de nos coutumes, etfaîsoit hon- 
neur à la sagesse et à la justice des souve- 
rains qui les avoient respectés. 

Ces révolutions peuvent se faire, ou par 
des forces étrangères, comme celles de 
Charlemagne en Allemagne et en Italie/ 
de Charles XII en Pologne ; ou par des 
mouvemens intérieurs , comme celle dç 
Portugal en 1640; ou par des traités, des 
mariages , des testamens , des donations » 
moyens par lesquels la couronne de France 
s'étendit sur la Franche-Comté, la Bretagne, 
la Provence, le Dauphiné : mais dans les 
unes comme dans ies autres, le corps de 
rÉtat ne reçoit aucune altération. 

Les révolutions dans les gouvernés sont 
d'un genre particulier; elles entraînent né- 
cessairement celle des gQuvernans , et quel- 
quefois en tout ou en partie celle des gou- 
vernemens. Elles poramence^nt par la vio- 
lence et se consomment ou paj loppressioo, 
ou par un amalgame politique. 

liOrsque les Doriens vinrent s établir dàm 
la Laconie , les Scythes dans la Hongrie et 
la Pologne, les Go.ths dam la Suède, les 
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Lombards en Italie, les Visîgoths et les 
Maures en Espagne, les Danois en Angle- 
terre , les Germains dans les Gaules , le» 
Normands en France, les Européens au 
Mexique , au Pérou , aux Antilles , tous ces 
États commencèrent par une violente inva- 
sion. La, loi de la nature, les besoins de la 
société, invitoient les vainqueurs et les vain- 
cus à se confondre. Par-tout où la politique 
se rendît à cette invitation, il y eut plutôt 
ou plus tard anialgame social : de cette con- 
fusion même, naquirent des États dont la 
durée a été pliis ou moins longue et bril- 
lante, mais qui tous avoient des principes 
de politique et d'association; il en fut ainsi 
de la république de Pologne , des royaumes 
de Hongrie , de Suède , des Lombards , de 
la première monarchie espagnole jusqu'à la 
conquête des Maurçs, de celle des Gaules, 
même après 1 admission des Normands, 
des empires de la Chine et du Mogol, 
sous toutes leurs dynasties. Mais quand une 
politique aveugle ou cruelle se refuse à 
cette invitation , l'État qui naît de cette ré- 
volution est nécessairement un État op- 
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pressif; îl n'ya point aiors de société entre 
ies deux nations, et par conséquent elles ne 
forment pas un corps politique : tel fut Tétat 
des Maures contre ies Visigoths devenus 
Espagnols, des Danois contre les Anglois 
dans la Grande-Bretagne , mais sur-tout des 
Doriens ou Spartiates contre lès ilotes : 
ceux-ci ne tenoient en rien à TÉtat de La- 
cédémone ; ils en étoient simplement une 
propriété, comme les bestiaux et les bête» 
de somme. Ce fut bien pis dans le Nouveau* 
Monde : la révolution y fut destruction 
entière. Dans les immenses contrées occu- 
pées par les Espagnols , la race indigène dis- 
parut. Leur politique n'imposa au malheu- 
reux Américain qu'une seule loi, celle de ne 
plus être : avec ces quatre mots , ils simpli- 
fièrent leur code politique, mais ce fut en 
eâaçant celui de l'humanité. 

Le changement que les Spartiates opé?-*' 
rèrent en Messénie tomba sur les gouvernés,' 
sur les gouvernans, sur le gouvernementir 
Le Mèssénîen ne fut pas traité si inhu- 
mainement que rilote ; mais il perdit toute 
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son existence politique, et ne vécut pjus 
que pour augmenter la fortune et le pou- 
voir de son vainqueur. 

La transplantation des habitans d un 
pays est yne révolution entière dans les 
gouvernés , et cette révolution entraîne 
les deux autres. Les empereurs d'Orient 
transplantèrent les Goths , les disséminèrent 
dans l'empire, et, quelques années après, 
en firent exterminer la jeunesse. Si , en le$ 
transplantant, les empereiu-s les eussent 
graduellement associés aux avantages des 
autres sujets de lempire, ils anroient fini 
par les rendre Romains ; ils n'en firent que 
des ennemis irréconciliables. 

La révolution qui s'opère dans les gou- 
vernés est plus solide et plus durable , 
^uand, en changeant les gouvernans, elle 
n'a point changé les gouvemeroens. Les 
Turcs sont restés maîtres de presque tous 
ies pays qu'ils ont envahis sur les Arabes 
et sur les Sarasins , parce qu'ils en ont con- 
servé le gouvernement et embrassé la reli- 
gion. En envahissant la Perse, Alexandre 
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fit de même , au mmns pour le gouverne- 
ment; et malgré sa mort prématurée, mai- 
gré les guerres éternelles de ses nombreux 
successeurs , la Perse resta soumise à Tun 
d'eux, parce qu'on n'avoîtrien innové dans 
son gouvernement. 

Sans adopter dans son entier un système 
que 1 abbéDubos a porté trop loin , on peut 
dire avec toute raison que les Francs conso^ 
lidèrent leur établissement dans les Gaulés , 
parce qu'ils dirigèrent la révolution bien 
plus contre les gouvernans que contre les 
gouvernés ; parce qu'ils admirent ceux-ci à 
partager avec eux des droits politiques; 
parce qu'ils ne firent dans le gouvernement 
que des changemens indispensables, qui 
n'en étoient réellement que des modifica- 
tions , et qui se concilioient parfaitement 
avec lui; J'ai traité cela avec quelque étendue 
dans ï Esprit de ï Histoire, Lettre xxxni. La 
conversion de Clovis tt dp ses fiers guer- 
riers cimenta l'union politique des deux 
peuples ; et c'est ce qui fit que cette union 
put s'opérer promptemen t. 

Règle xertalne : toutes les fois.quHin 
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peuple vient s'établir sur une terre étran- 
gère, c est-à-dîre , qu'ii vient y faire une 
révolution de gouvernés, ii n'a que trois 
partis à prendre , destruction , esciaA'age ou 
amalgame. Le premier est inique et barbare; 
le second , usité autrefois, seroit aujourd'hui 
contraire au droit public, et laisse toujours 
ie vaincu dans une disposition inquiétante 
pour le vainqueur ; le troisième est le parti 
qu'avouent, ou plutôt que réclament tout-à- 
la-fois la raispn , la justice et la poiitique4 
Un quatrième parti est indiqué dans 
l'histoire, aux époques de ces grandes émi- 
grations du Nord-Est, qui s'avançoîent tou- 
jours dans nos climats. Ces masses énormes 
déplaçoient celles qu'elles trouvoîent éta- 
blies , et les forçoient d'aller révolutionner 
une autre contrée; c'est ainsi que furent 
l&ites plusieurs des invasions qui détrui- 
sirent fempire romain. La cause première 
de ces immenses transmigrations étoit à 
mille lieues de nous, dans une population 
excessive, qui depuis ne s'est pas renouve^ 
lée. La cause de leurs succès étoit 4ans la 
&cilité d'attaquer sur quelques points un 
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empire qui avoit forcé toutes les propor- 
tions, et qui, après avoir tout envahi, ne 
pouvoit plus rien défendre. Uinsensé qui 
accumule conquêtes sur conquêtes, et qui 
appelle ceia réunir des peuples, ne voit que 
la jouissance du moment, pour son ambi-* 
tion. , son orgueil et sa cupidité. II laisse à la 
génération qui suit Finexécutabie mission 
de revenir à des proportions justes et sages; 
en se préservant contre ia fureur des ven- 
geances nationales si long-temps compri- 
mées. 

CHAPITRE IV. 

DIFFERENCE DES RÉVOLUTIONS SUIVANT LA 
DIFFÉRENCE DES GOUVERNEMENS. 

La différence des révolutions tient sur- 
tout à la différence des gouvernemens. 
C'est-là qu on voit bien évidemment les 
mêmes causes produire des effets dîfférens , 
et ces effets augmentés ou modifiés par la 
nature même du gouvernement. 

J'écarte ici les gouvernemens purement 
populaires, parce quiis n'existent que dans 
de très-petits États, que je ne puis avoir en 
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vue dans les matières que je traite. Le seul 
État remarquable dans i antiquité qui ait eu 
un gouvernement presque entièrement po- 
pulaire , étoît Athènes ; et j'en parle assez 
dans le cours de cet ouvrage. Toutes les 
autres républiques démocratiques de iâ 
Grèce se sont obscurément agitées dans 
leurs petits cercles , sans rien offrir à l'obser- 
vateur qui soit digne de ses réflexions (i). 
Ce ne ébnt là que des révolutions au petit 
pied, où l'homme moral et politique n est 
jamais vu qu en raccourci. 

On peut dire que les gou vernemens aris- 
tocratiques portent en eux un germe de 
révolution ; mais pour peu ^ue ces gouver- 
nemens soient sages , ce germe sera bien 
plus dans les gouvernans que dans les 
gouvernés. Les derniers vivent avec la tran- 
quille habitude d'une soumission qui assure 
leur bonheur ; les autres vivent entre eux 
dans une jalousie qui , à la moindre occa- 
sion , peut troubler TÉtat. 

II n y avoit rien de si soumis que les 

( ï ) Voyei livre il , chap. vn. 
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sujets des aristocraties de Berne et de Ve* 
nise ; et la raison, c'est qui! n'y avoit rien 
de si heureux. Quand la révolution fran-* 
çoise, qui s'étoit promis de désorganiser le 
monde, voulut désorganiser THelvétie , ce 
fut la jalousie de quelques aristocrates qui 
lui fournit ses premiers et ses principaux 
agens; ce furent eux qu elle chargea de sé- 
duire et darmer leurs propres sujets. Il 
n est que trop connu que quelques magis- 
trats bernois ont travaillé à la ruine de leur 
patrie , par haine contre l'immortel Steiguer. 
Pendant six ans toutes les mesures propo- 
sées par le pltrs grand homme d'État qu'il 
y eût alors en Europe, furent combattues 
ou entravées par ses ennemis, c'est-à-dire, 
ses concitoyens; pendant six ans il ne cessa 
de prédire journellement ce qui est arrivé. 
Berne, abandonnée à elle-même, sans au-^ 
cune influence étrangère, n'eût jamais eu 
de révolutions. Montesquieu avoit raison 
de l'appeler un gouyernement éternel. L'auteur 
célèbre qui a cité ironiquement ca mot , en 
lui opposant la Suisse écrasée par la révo- 
lution françoise, lui a, sans le vouloir. 
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donné une nouvelle force. S'il a fait cette 
observation en fa croyant réellement juste , 
cestune grande erreur d'esprit. Certes, tout 
homme sage, parlant de la Suisse au mi- 
lieu du dernier siècle , n'a pu et n'a dû en 
parler que sous ie rapport de ce que , par 
ses constitutions, elle étoît vis-à-vis d'elle- 
même et de ses voisins : et il eût été re- 
gardé comme un visionnaire, s'ii avoit exa- 
miné ce que ces constitutions devien- 
droient , lorsque la France , sans roi , sans 
gouvernement , sans principes politiques , 
envahiroit la moitié de l'Europe, et massa- 
creroit les paisibles et vertueux habitans de 
Stantz et d'Underwald , pour les forcer 
d'être libres à sa manière. Or il a fallu tout 
cela pour révolutionner la Suisse ; il a fallu 
de plus l'insatiable cupidité du Directoire ; 
et il a fallu sur-tout que la cour de Vienne 
s'aveuglât au point de croire qu'elle faisoit 
un grand coup de politique en laissant 
son ennemi se rapprocher d'elle sur une 
frontière de quarante lieues. La forte 
tête de Montesquieu n'a pu raisonner dans 
^s hypothèses aussi contraires au bon sens, 
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et son expression étoit juste lorsqu^îl donr 
noît le nom d' éternels à des gouvernemens 
qui étôient restés inébraniables depuis leur 
fondation* 

Le gouvernement aristocratique une fois 
établi à Venise , il n y eut plus de révolu- 
tions : le peuple navoit pas même cherché 
à en faire ;,il exerçoit en paix salaborieuse 
industrie, sqUs la sage protection dun 
gouvernement qui , à l-instar de la Provi-* 
dence , ne se faisoh apercevoir nulle 
part:, mais/portoit ses regards par-tout. 
Ce gouvernement; n,e âoufîroit pas que 
ses 3u)eits pa^lâisent- de. lui ; et en ceia^ 
il ^ leur «ndoit ain grand servie^» En-* 
touré de m^aùce» il, «sembloît toujours 
|)réccdé .par là' térreuh; mais contre qui 
toutes cps::préig:autioîis étoient-elles prises l 
contre siES î propres agens;, contre tout. ce 
qui : le composioit» Lé noble de terre-ferme 
étoit le citoyen le plus libre et Iç' plus hem. 
reux. La ruine de Yenjse , cojMqe je le dis 
aiilèuics.» J^t absolument étràngèr^e ,à sa 
constitution. 

Le germe, cévolutîopîiaîre, qui fait partie 



338 THÉOillE DES RiVOLU¥lONS, 

des gôuvcrnemens aristocratiques, et qui, 
dans tous* nest pas modifié comme il 
i'étoit à Berne et à Venise , a prcxiuit de 
fréquentes secousses dans quelques villes 
d'Italie, wr-tout à Gènes ; mais ces États 
très •- circonscrits , n'avotent fait, ou du 
inoins gardé de conquêtes. , ni sur le 
continettt, ni sur mer. Gènes, qui avoit 
conquis qudlquies ports de la Corse, tiar 
VDÎ^ jamais pu soumettre cette île* Toutes 
ces viiies avoient fait un grand commerce, 
qui li^ur donnoit de ^^ides richesses r or, 
dans de petits États, de -grandes richesses 
donnent toujours le désir d'un> «gr^nd pou- 
voir; c^est ce desRt qui fait leurs févolu- 
tiona; A Flocena, Jces révolutions furent 
fixées par k gérrie des Médic^Sv s^ Gènes, 
après une multitude :de vaiiuicfn^, Doria, 
par le hasard d'une. i^ispriq^don ^soudaine, 
bien piu&i}ue parTef&ti d'wm qombinaison 
«Btérieuve^ établit une arikMnrratie qui fut 
durabie , paxrçex|ue> mnsi que 'oelie * de Ve- 
nèsa, elle diiigea toutto ses -proottutions 
contre elte-même. Le sénat gonra par-tout 
te mort /i£^r/4X/.etie:^uple &t soumis. La 
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tenu à-uite cauise qui la'ayoîtrien d€ corn^ 
m un avec lui, et coAlre lâqtidte iinWoit 

' La^;dèithrctk)a^ de la Pologne.» opévét^ 
pwti ' cèss S(D^ce5 > étraiigèrles ^ fu t origlnatt^e* 
Qietrt ' touvragô dé son^ . aristocratie , . qui 
^toit' 00 rxice mûmt^ i et c est aussi, danft 
eettè^aaristocratle mâme que ie$ puiissançe^ 
cndiibmies^ont ichxiiisi .ieiâ:s .]ftrindpaui:révO'î 
hàiahnfiirésv La. révcxticdon^ a ét^ préparée 1; 
entrmenoe ^ «butéhàe i force oùVeriA.pai^ 
qtieiqus^fgtjmis ^biibis» cobtre le^viopii 
éki' pëisi&b i habitant éfi la campagti^ Ce*^ 
pQii^amt icerphi^ièdsiûibittapt ëcok.ser^iiet^ 
lai» :d'è^ ausâi' hèiiriffiioè que. les siy jetp; dâ 
Bdriw et de Vîcnise^'iiiétaDithabltaèUenlQtkt 
êasm un état d&vitisîemefit :et.id'c)^j>rôbr^;i 
;Avec k témf|uv Hidait gagraer.ândba^tgw 
meiBC de; i sooui v!>vti: mais ! eettis prévJsJQQ 
tfoTi.:aviqnif iqiri Ebeat tp^'Cfll du lent 
ddmaija /.nJàpçBartiûnt :poînt aa peuple) 
ibinébiraitic: toc* au pliis^.que son état 
pnéseoatiitÎD^dansl^fitatxièJe peuple poio^ 
fioi&iia& été:^jû6qu'çB 1.75^4 r époque dâ sA 
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destria:tioh< polidqae » le gaioie de ia ré* 
voiution n'^it . pksi cbez lui ^ mais chez 
ia hàutéi noblesse pdbaoîse.: il > ^ ; 

Dans i empire germanique, r^ubJique 
aristQcra^ique ^ le--^erme. révaiutionnàire 
it^toit point dàns: ié droit idosmjBvtrèineté 
de tous les co-Étatsr TÎs-à^is deieucslsupts; 
inaisdan&les droits respectif de des co-États 
visHà-vis^ ifi» uns 4^t ^Kutces '^ • ou vis-^A^vis de ^ 
ieur ^dbef' électif. Après^ de' longs' iroubfes 
et unel gV^ne 'de iccbtè ian^ , la- paix \ de 
Westphaiie avoit isétai)ilr; jfBcé'<mtraaia-* 
tentf ces droits^ Api:ÀsrxJei\t cinquante ans de 
calAir^iled^îr etiï^esjhoird'étendrééuldq dé^ 
titeifèiCesjdvoitiiytGiÊiitièiulé, d^iis)rempire, 
dës^aritisaniàlaTéiixshitidnirai£çoifié ^na^ 
(DÙ la^ révolution: a-^t-iélle^ trouvé ices partU 

saiil!i4^^?^^^^^^t^^^^^^^ co^ÉtatsV 
rronv^nfiriesrÉ^^ eii>i-^rhiêi?ifpr,Eîntre eux> 
une^basst; jalousie ides unss;.t:Dntreleslaudnres; 
contre eux , \w jaio]Jsie)'dï un chef tqui auroà 
voulu éjtre absolu^ voilà :lepr{d(m>( gèrmd» 
f évoiationnaires qiif s«6oiKt(mo^lpésf dèsriës 
premiers succès delà France ; ils seântaBéiiiç 
montrés dans sie^ Revers, ef se 'soiii ensuite 



déreiôppés et étètidiis avec^àes conquêtes. 
On écrira quelque jour Thistoire . de i la 
chute de I'e«îpire germatrique et jde Téta- 
biîsisement dé laeonfëdëratîon duRhin; 
en attendant, en voilà l'abrégé. • : 

' Dans les États despoii qiïes , sur-tout dans 
ceux où ia succession aii trône n'est pas for^ 
tement établie, soit par quelque loi an-* 
' cienne, soit par quelque idée religieitse, ii 
y a un germe habituel ou périodique dé 
révolutions ; mais ces révolutions , qui 
portent toujours sur les gouvernans, ne 
doivent presque jamais porter sur les gou- 
vernemens : ceux-ci paroissent immuables 
au milieW des fréquentes catastrophes des 
individus qui gouvernent; on ne songe point 
à les changer, on ne paroît ra^ême pas s'en 
occuper. Les intrigues des grands , te mé-^ 
contentement du peuple^, ia fureur des sol- 
<Iats , n'attaquent: jamais l'Tautorité , mai» 
celui qui Tdxerce ; les administrateurs 
changent , mais ladministration : reste : la 
cour peut être souvent névoilïtionnée , mais 
non pas la nation. 

L'expérience presque universelle de tous 
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les temps jet de . tous. les liçHS a .4iéfiibntrd 
cette ivérité. 

' Ta vti que RornefutrépuM^w i feb d^fests 
tntre le peuple et ife sénat ne teMoient, nV 
boutîssoîent qaà modifier quelqUe. potion 
du gou vernerpent. QuanJ ia république se 
fut trop ôgmndie.^ les guerres cîvileg ten- 
dirent à révolutionner ie. gouvernement 
Jnewe.; quand eiie fut soumise à Ajugwte^i 
ies oazë premières coûQspitations formées 
contrp lui tehdoient à changeur Je gouver-f 
cernât, parce que Turarpation récente de 
ce maître du monde navoit pas encore fait 
perdre tooat espoir de rétat)iir la république, 
Mais il n'y a qu'à «uivre toutes Je^ révolu* 
tion^ des emperçyrs , depuis la cnort dd 
Néron , soit à Rome » soit à Con^antinople ; 
il n est plus question de changer le -gouver- 
nement» on n'en v^eut qu'à la per$oaine do 
I empereur ; aucun parti na i fiDtentîon , n'a 
même l'idée de reconstituer l'État. Tous les 
foitps, dit Montesquieu avec son énergie 
ordinaire, jit>f/^^!/jtfr les tyrans; aucun sur 
la tyrannie, 

£t cela est.èncQirè^ pLus firappant dbns 
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TeAipIl'e romain , quand on songe à la di- 
versité des provinces qui avoient été forcé- 
ment réduites à en faire partie. H est à re- 
marquer qu'au miiieu des révolutions per- 
pétuelles de la couronne impériale, aucune 
province ne se détacha volontairement de 
Vempire; ses possessions les plus éloignées 
ne lui furent eplevées qi»e par des invasions 
étrangères { i). C est peut-être dans l'histoire 
romaine une des choses les plus dignes 
d'observation , que de voir le même sceptre 
échapper à tout instant des mains qui le 
portent, et s'étendre constamment jusqu'aux- 
extrémités les plus reculées de l'empire. 

En jetant les yeux sur l'Asie ♦ on sera 
tncorë plus convaincu de ce que je dis ici. 
A la Porte ottomane , en Perse, ^u Mogol^ 
à Pékin, toutes les révolutions du trône 
sont personnelles : de rnême en Russie. 
Voyez seulement, dans le xv!!!."^ siècle, que 



(i) Cela fut exactement vrai, même pour TAngle* 
terre 9 que les Romains 6irent obligés d abandonner 1 
son-seulement ^ux habitant deTEcc^se, où ils n'ivoifent^ 
pu pénétrer, nuis encore aux Angles et au;c Saxçns 
venus du nord de (a Germanie. 
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de têtes passent et tombent sous cette san- 
glante couronne! Cependant le gouverne* 
ment reste le même (i); bien plus, il se 
perfectionne, ce qui, ce me semble, nest 
point arrivé ailleurs; et il seroit intéressant 
d examiner à quoi tient, en Russie, cette 
direction constante, depuis cent ans, vers 
une administration toujours jneilleuré ; di-< 
rection qu on ne trouve pas dans les vastes 
Etats asiatiques dont je viens de parler. 

Les révolutions d*Angleterre , sî fré- 
iquentes pendant des siècles, s'arrêtent sous 
les règnes absolus de Henri VII , Henri 
VIll (2), Marie , Elisabeth : elles reviennent 
sous le règne pacifique d'unStuart; elles 
s'arrêtent de nouveau sous l'împiacable des- 
potisme de Crom wel ; elles reparoissent sous 
îe foibie Jacques II. Il n'y en a point^en Suède 
cous le fougueux Charles XII , mêmç pen- 



(i) Nous avons vu qu'à Pavénement d*Anne Iwa- 
nowna, le sénat voulut rendre le gouvernement mme: 
$on ouvrage fut détruit peu de jours après. 

(a) La révolution religieuse de l'Angleterre tint uni- 
quement au despotisme de Henri ; il la fit telle qu*il b 
vouloit. 
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êhnf que ses folies le conduisent à Bender 
ou à Silîstrîei parce que la grande autorité 
d*un monarque absolu comprime toute réao 
tîon dans une monarchie mixte ou tem- 
pérée. 

Car ce n'est réellement que dans les mo- 
narchies mixtes ou tempérées qu'il peut y 
avoir des révolutions de gouvernemehs. 
Toute caste, toute corporation quî^ dans 
un État mixte , a ou croit avoir une part 
quelconque dans le gouvernement, espère 
en acquérir une bien plus grande dans une 
révolution : elle peut y perdre ce qu'elle à, 
mais cette idée ne lui vient pas ; elle ne 
songe qu'à l'accroissement de son pouvoîft 

Je ne prétends pas faire la critique des 
monarchies mixtes , encore moins celle dei 
jnonarchies tempérées ; mais je dis que ce 
sont celles dans lesquelles l'intrigue et l'am- 
bition trouvent plus de facilités pour faire 
une révolution, parce qu'un contre- poids, 
fait pour maintenir l'équilibre , peut, avec 
un grain de plus ^ le rompre et emporter la 
balance. Toutes les révolutions d'Angle- 
terjeont tenu aux prétentions de iacharai>re 
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^es communes y de lacliamt>re haute, ou 
de. la cité; celles de TEcosse, de la Suède» 
Àe la Bohême, de la Hongrie^ aux droit$ 
il'une féodalité souveraine , réclamés par 
ime noblesse indépendante ou qui vquloît 
J'étre ; celles de la Flandre, des Provinces- 
y nies, de la Catalogne, à la part que les 
JÉltats vouloient avoir dans le gouverne- 
ment. £nfin , la révolution françoise a été 
^aite par les États généraux. Considérée avec 
^on clergé, sa nol^Iesse , ses pariemens , ses 
sËtats provinciau>c« laFranceétoit monarchie 
tempérée : considérée avec les États gêné- 
xaux^ tels qu'ils furent convoqués en 1 78^, 
elle pouvait être rijgardée comme une mo- 
jiarchie mi:^te ; car ces E^ats^ établis et as- 
^mbiés ppur donner des conseils, dirent 
^qu'ils vouloient donner des lois : ce mot 
seul fit une révolution ; ce fut le grain qui 
xômpit r^qullihre ; mais s'il n'y avoit eu nf 
équilibre» ni çort^re-^ids, ce grain n'eût 
pas paru ou n eût pas été remarqué» 

Il s'ensuit que, dansune monarchie mixte, 
et même dans une monarchie tempérée, 
l'^ntorltéftrincip^i^, en faisant jouir ^^que 
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çoFf^du droit que la consdtutîoi) {uidonnei 
Vie doit jamais SiOiifFrir qu on en dépasse le« 
Umhei^ ne fut-ce que dune ligne; car c^ 
premier ecnpiéteifient , q^elqtfe petit qu'ij 
çoît, est par iuî^mlme, sinon 44ne révoiiïT 
tîon, du moî«s un germe de' révolution» 
Pa»s les États, despotiques, quiconque iutt« 
contre le gouvernement attaque la cons^ 
titutlon : dans . les État? tempérés « on peu^ 
paroltre obéjr à la constitution , en luttant 
ccmtfe le gouvernement ^ et se donner le^ 
inoyens de le combattre» en abusant d^ 
cemç ^^eh loi donne pour arrêter ses écarts^ 
La Fronde i «qui , sous u;h autre ministre 
que iVla^afin y ^woit pu finir par une arévor 
lutiçn» prenpît ses moyens dans les lécart* 
^u parlement de Paris. Elle neut pu $9 
lôrmer sans lui, parce qu'il falloit que de« 
a|>pqrençe$ lég^ie$ couvrissent en elle le» 
formes d-u«ie réyotte. Je sais bien et 4^ dirai 
plus bds j(l4Yre yn) queUe eût été beau- 
i:oup plusioinsans.ie parlement, parce que 
quelques bonnes/ têtes suspendoie^^t iq« 
$:hang6oieiit sa«« cea^e le mauvais effet de 
ce qiie faisoîeot de^tétes moins réflécÉiîesf 
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mais safis ces magistrats courageux , dontt 
quelque temps après, trois payèrent de leur 
vie leur généreuse opposition , on ne peut 
dire jusqu où ie parlement fut allé* Je né 
doute pas qu*ii n'eût enfin voulu s'arrêter; 
niais Tauroît-il pu ! Ilsoupiroit apfès les lois, 
dît Montesquieu ; îl.retardôit la fougue et 
f impétuosité des factieux, plus quil ne la 
iservoit. Cette fougue n'attaquoit réellement 
que la personne du ministre , mais elle nV 
voit qu'un pas à faire pour attaquer direc- 
tement ou la personne ou l'autorité royale. 
Dans ce cas , le parlement auroit eu à se 
reprocher d'avoir donné le premier mou- 
vement ; et s'il n'avoit pu eh arrêter les 
isuites , elles l'eussent entraîné ou détruit. 
Car, dans de telles circonstances, il faut 
que tout ce qui tempère la. monarchie, ne 
pouvant ou n'osant plus la défendre, co- 
opère à la détruire ou soit détruit avec elle. 
Dans le premier cas, c'est un déchirement 
de. toutes les parties'; dans le second, c'est 
tan bouleversement total. 
' Tout ce qui, en France, tempéroit la 
inonarchie, a peut-être mérité plùs^ ou 



moins iie repi-Qçhçjd'dvOîr ciontribué. à la 
révoiuûàn fu des pl^înte^ indiscrète;» 
contre, ie. gouvernement; mais de tout ce 
qui tempérôijt.ta.ittojPiàrçhie, jriert assuré- 
ihent ne yoiïiojt Ift détruire ; et tput cela en 
^oit teliêment partie .essentielle, quon a 
tout jrenveBsë pour reriverser 1^ inQ^arcb^ie t 
tout proscrit fîQurjempêçIietquçl^ ne. s« 
relevât; et.qUeJë gou^ierne|nent impérial^ 
qui $efltoit lâ;néçessité4'àv.oif fia ippins Iqs 
apparences des fwrtQs^ monaf chiques , en 
reprenbît j ëwoce«6iv«n*eût quetquesLTHlies , 
ilaais avoît bien^ sQÎn de les. ployer, aii des-? 
potisme. II,enr,ésultoit;que tout;.4^ns Tad^ 
nîînîstratiori, n'étftit réeilenjieot çien , parce 
que le deispote se^i . vôuloît être. toW* , r 
En Ang^eteri^ei mpn^rchie mixte; le 
pajr}ement;comlïiçnça la révolution contre 
Qhmlà&l*^^.; et d^s d^ux chambres qui Je 
cbimposoient^K baMte fut détruite la.pre-? 
njî^re ; ia.bàs$e. 6it déjouée , avilie , chassée 
f«f .Ctomwêl. /_ ' . • , 

r En France , monarchie tempérée , le par- 
içjQ«at découvrit in^prudemment le levier 
de la révolution, et eut à pein^ le temps; dç 



55© ïhidftIË MïhÉVOlWtlDNS* 
Vbî* arec quetie violence on le fit agir : lui* 
HFifme fut détruit avtant qu'dn i^ûf formetie^ 
trrenc détruit la monarchiei On savoit si 
bien qu'il n avolt Jamais voutu Élire vue 
tévolution, qii'on ne (ctûi pa»' pouvoir 
fictiev^f ia révolution tant qii^ii subsistedok* 
• Jnen diluai aufatit de ïoêûï^ du ckrgé> dû 
ht Roblesdei des ÉtatB provinciaux -^-inèiM 
desÉt&<sg|énému!x. Pourfalrti^révûiution» 
it a* l^ilu- lies révolutionner eux'-méiites/ qt 
leurète? leur flom ôtfettr» mttndats/' ;:- 
' Cela prodViè bîën ce 4|tie^t MoffCes^» 
mneuv Lmt^fifé que léïprifttes laissint àdt 
ar^ifis otdres pùur leur sârvide, Jùitlmrétri 
peu Jî/i^i'rf^; €ar|ama1si'€e» oridreô né peu* 
vent voufbîr pouisei?ie's^€Jhdse<^^ i^éxfiréme< 
Mais cela prouve en même temf« queJôrs- 
qu'une grande révolution vient- tomber- suf 
tan État temf éré, elle doit y éfre' pitist^r^ 
ribfe que dans tout autre. Tout est <aibàtacid 
pour elle: îl faut qu'elie détruise tout; et 
Rabaudy qui^ en fal>ricant ia vicieuse congt 
titution de 1 75^ ï , voulbi t réellement établir 
ia république sur les ruinés* de ia nionar^ 
^hit;^ disoit une cliose démentie par le bon 
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sen», mais très-conséquente à son système y 
lorsqu'il secrioit qu il faiioit changer Us 
idées, chofiger les lois, changer les maiirSg 
êhanger les choses , changer les hommes , changer 
ies mots , et tout détruire , parce que tout était 
a recréer. 

Ainsi, pour résumer ce que jt dis suf 
la différence des révolutions, relativement 
à la différence des gouvernemens , ceux-cî 
sont populaires, despotiques t5u mixtes. 
. Dans les petits États ^ les gpuyernemens 
populaires sontinsîgniâ^is^ot ne prouvent 
rien ; dans les grands , ils sont une révolu- 
tion en permanence. ' 

Les gouveniemens despotiques ont un 
germe dé révolution toujpurs prêt à S6 dé^ 
velopper contre les gouVèfilâns, toujours 
étranger au gouvernement. ' ' - nu 

' ' Si ies gouvernemens mîiftêà sont aristo- 
cratiques , îb -ont ;un' geti^t^i de révoluv 
tîon dans la jalousie oii dbns Fimbîtîdh 
des autorités ou des pèrsbhnes , ^ gerhiè 
qui se développe cliêz elles avant dé se 
développer chez leui^ sujets: s'î(s sont mo^ 
Darchies, soit mixtes^ sobc tempérées r iâ» 
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pnt Jfe même germe dans le pouvoir délégué 
aux États ou aux corps intermédiaires, qui,; 
en parlant d'abord au nom de la loi , peu-: 
vent finir par détruire le législateur et la 
loi. même , comme . en Angleterre ; ou par 
être victimes d un incendie général produit 
par Tétincelie qu ils ont fait jaillir, comme 
en France. 

CHAPITRE V. ' 

i[>ANS LES MOKAACHIES fti RED ITi^ I RES 
j.: .. . .OU ÉLECTIVES. 

La différence doit être grande entre les 
iréyolutions des .monarchies héréditaires et 
des électives. Les causes ont une. telle dis- 
semblance , qu*elles doivent aussi en mettre 
une dans les effets. 

-i : [ili fst à rç|narquer que» dans tçut ceci, 
jeiieparle^ pas ;de$ qfîoyens, qui sont tous, 
comme je ie dis» ailleurs , pris dans la même 
source f la séduction du peuple]. 
1^. Les ^ monarchies, héréditaires ont dans 
i'hérédité niême un principe de stabilité. 
JJe^ électives ont dans les électiops » sinon 
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un principe, au moins un véhicule de ré- 
volutions. 

Dans* les premières > la loi a d'avance 
réglé pour chaque mutation Tordre de la 
succession ; dans les secondes , elle la remis 
au jugement de la multitude „ c est-à-dire 
aux caprices, à la sottise, à l'intérêt, à 
fc^mbition d'un grand nombre d'hommes 
réunis. Dans les premières, on ne peut 
tenter de faire une révolution qu'en s'élevant 
d'abord contre la loi , et l'attaquant directe- 
ment; dans les secondes, on fait ou on 
tente les révolutions au nom de la loi 
même , et on peut travaillera la détruire en 
parlant son langage. 

Dans tous lès troubles d'élection de Hon- 
grie, de Pologne, de Suède, chacun des partis 
ne cessoit de réclamer la loi , et l'un d'eux au 
moins en avoit toujours la lettre pour lui ; 
il l'expliquôit à son avantage, avec une 
raison , sinon absolue , au moins^apparente. 
Or il est clair que de ce moment la tran- 
quillité de l'État n'étoit plus qu'une affaire 
d'opinion; et le citoyen le plus paisible 
2. i3 
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devenoit, poiir ainsi dire, iégalement révo- 
lutionnaire. 

Cette énorme différence a été* sensible 
dans ia révolution Françoise dès le premier 
pas. UAssemblée nationale » qui vouloît une 
révolution sans savoir laquelle , a débuté 
par le serment insensé d'en faire une; et 
tout-à-coup elle a anéanti toutes les lois 
existantes. Enfin , dans sa fureur de détruire , 
elie a même détruit la loi qu'elle avoit 
acceptée dans les mandats de ses députés; 
et cette réunion délirante, qui alloit dé- 
créter et entasser les sermens, décréta 
qu elle seroit parjure , sans songer qu'elle 
<lonnoit l'exemple de violer ceux qu'elle 
feroit faire. 

A la vérité, elle dit qu'elle conservoîtia 
royauté et l'hérédité, parce qu'elle avoit 
alors besoin de Tune et de l'autre pour faire 
la révolution ; mais comme elle leur avoit 
oté tous leurs soutiens légaux, le monarque, 
la monarchie, l'hérédité, la nouvelle cons- 
titution, tout s'écroula sur cette désastreuse 
assemblée* 
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Lorsque, dans une monajchie élective, on 
veut faire une révolution , on peut donner 
pour raison ou alléguer pour prétexte la 
nécessité de se soustraire aux dangers des 
élections, et, par conséquent, appuyer cette 
révolution sur l'espoir de n en plus avoir 
dautres. Mais dans une monarchie an- 
cienne et héréditaire , où , sous la protection 
même de l'hérédité, les révolutions se font 
avec le temps, et en suivant les mutations 
successives des choses, des personnes et des 
moeurs , celui qui veut faire brusquement, 
une révolution, commence par mettre toutes 
les chances. contre le bien général; car s'il 
attaque ouvertement ou mine sourdement 
la loi de l'hérédité, il 6te d'abord à TÉtat 
un avantage certain, qu'il ne peut rem- 
placer que par l'essai de ses théories : s'il 
veut changer tout-à-coup les lois, celles 
qu'il établit se trouvent étrangères à tout 
c€f qui existe, et nécessairement deviennent 
impuissantes ou dangereuses. 

Avant la révolution françoise, on n'avoit 
vu dans aucune partie du monde une 
grande monarchie héréditaire se républi- 

^3- 
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caniser; et aux yeux de la raison, cette 
expérience négative étoit une preuve de 
Timpossibilité d'un tel changement (1). 
Nos orgueilleux révolutionnaires ont voulu 
démentir violemment cette impossibilité; 
ils ne sont parvenus qu'à la rendre plus 
évidente par une preuve de fait. La répu- 
blique, telle qu'ils l'ont établie, n'a pu 
subsister ; elle a été remplacée par un gou- 
vernement, de trois en apparence , d'un seul 
par le fait, qui, heureusement, n'étoît ni 
aie ppuvoit être républicain , qui a fait 
un moment semblant d'être électif, mais 
qui n'a pas tardé à se proclamer lui-même 
héréditaire et absolu. 

Les anciennes républiques de la Grèce 
commencèrent toutes par être monarchies, 
soit électives , soit héréditaires. Elles chan- 
gèrent toutes de gouvernement^ les unes 
par de violentes secousses , les autres par 
des mutations moins sensibles; mais cei 
monarchies consistoient dàris une île , une 
petite province, deux ou trois îles, souvent 

»■ I ■ ' ■■ ■ II — . I. .. .1 II ■ I ■!■ Il " I III >■ - 

(i) Voyez le chapitre suivant. 
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moins que n est aujourd'hui un des dépar- 
temens de la France. Dès les premiers 
temps,. le jieuple y étoit délibérant ou le 
deyenoît bientôt. Ûautorîté du monarque 
n'étoit rien moins qu absolue : perpétuelle- 
ment gêné, parce qu'il étoit roi sans être 
souverain, il tepdoit nécessairement à la. 
tyrannie, cest-à-dîre, ai abus d'un pouvoir 
dont on lui disputoit l'entier exercice. 

A Rome, monarchie élective, Romulus^ 
n'avoit pu fonder qu'une monarchie impar- 
faite , parce que ses compagnons d'armes ne 
lui en auroient pas laissé établir une autre» 
11 avoit été obligé de partager l'autorité 
avec le sénat ; partage que le sénat vit tou- 
jours avec jalousie. Il en résulta que les 
rois cherchèrent dans le peuple un appui 
dont ils avoient besoin- Cela fut bien sen- 
sible après l'assassinat de Tarquin l'Ancien. 
Servius Tullius, sans consulter le sénat, sans 
prendre sa nomination , gouvemoit au nom 
des deux petits-fils de Tarquin. Il sentitqu'if 
ne pouvoît se maintenir sans Ja faction popu- 
laîrej; il fit ce que firent depuis et Pompée et 
César, et tant d'autres ambitieux ; il dis- 
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tribua de l'argent à ia populace; H parla 
d'éteindre ses dettes , de lui donner des 
ternes conquises. Cette manœuvre réussît; 
une assemblée nombreuse le prociama roi 
avec enthousiasme (i). Servius, par recon- 
noissance , augmenta le pouvoir du peuple, 
au point que le isénat crut démêler en lui 
f intention d'établir une république. De ce 
moment , ce sénat qui , peu de temps après , 
devoit constituer la république et bannir 
Tarqulrt (1^ Superbe) , se servit de ce même 
Tarquin pour se délivrer de Tullius (2). 
Celui-c! , averti du danger , vint au milieu du 
$énat : Tarquin le confond en l'appelant^a- 

toreminfimigeneris homitmm , lé saisit ^ letrans- 

^ ., — ■. . ..,> lé , f , ■ ■„ ■■ ■ ■■ ■ ■ ^ 

.;{i) Avsus estfirre adpûputum vtlkntjabmntne se 

regnare : tantoque c&nstnsu , quanta haud qmsquam alïus 
ânte, rex est dedaraws. 'l'it.-Liv. iib; i, cap. 46. 
• {2) Vùluissê dicuné Servium TuUiHm regwm imperium 
ifi fGjpularem reîpubticée jormam transmutare , et hanc 
frcecipuê ob causant patrîcios quosdam insidiarum in eum 
(ùthpàratûrum fuisse parîkipes'; cùmque alrâ rationepo^ 
^hticmcjuslabtfaçtâre non passent, assuntpsisse in consi" 
liorum iociit^atent Tarquinivm , eumgue in acquirendo 
jfrîndpfatu pivrs^e, MÏ pfemeretur plehs, cujus vires sub 
Tvilio non medipctltet creverant , ipsique d)£^itatem pris^ 
tinçm recjperent, I>iQnysiu$ Hairçarpass^ ex edit. Syl- 
Wgii, liÉ. IV, pag :j43. 
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porte hors de l'assemblée , le précipite au 
bas de Tescalier et le fait massacrer par ses 
gardes. Rentré dans cette même assemblée » 
après cette expédition révolutionnaire, il y 
prend possession d'une couronne dont le 
sénat veut bientôt diminuer le pouvoir. * 

On a vu , Livre ii , chapitre vu , com- 
ment se fit la révolution qui expulsa 
Tarquîn. 

Ici , |e veux simplement faire observer 
que le gouvernement de Rome n'étoit 
réellement pas monarchique ; et ce qui le 
prouve bien , c'est qu on n'y chcingea rien 
lors de l'expulsion des rois. D'un roi à 
vie, on fit deux consuls annuels. On ne 
déplaça, on ne détruisit aucun corps; lès 
mêmes magistratures restèrent , les mêmes 
formes d^élection , les mêmes classes de 
citoyens, les mêmes assemblées du peuple. 
Le plébéien, sous le nouveau régime, ne 
parvint pas pltas aux honneurs que sous 
l'ancien ; il n'y parvint que long -temps 
après , à force de révolutions : mais cdle 
dont il venoît d'être l'instrument ne Icâ 
offrit aucun avantage ; elle ne fit que lui 



360 THÉORIE DES RÉVOLUTIONS. 

ôter un défenseur. Pourréprimçr la jalousie 
ou l'ambition aristocratique , les rois 
avoîent intérêt à ménager le peuple, à le 
tenir dans l'inquiétude sur la trop grande 
autorité du sénat ; et lorsque, sur le mont 
Sacré, le peuple obtenant ses tribuns ies 
investit du droit d'opposition , il remit 
devant l'autorité patricienne la barrière 
qu'elle avoit trouvée dans l'autorité royale. 
Je sais que les tribuns , établis pour dé- 
fendre, excédèrent leur pouvoir, et s en 
servirent pour attaquer; mais le peuple fut 
conduit à demander leur création , par ie 
besoin de remplacer une autorité protec- 
trice qu'il avoit détruite. Aussi disoit-il 
alors au sénat : 

« Vous le savez, et vous n'oserez pas 
» nous démentir ; non - seulement nous 
?» n'avons jamais eu à nous plaindre de nos 
» rois , mais leur gouvernement nous a 
p procuré de grands avantages» Il n'y a pas 
^ de' moyens qu'ils n'employassent pouTr 
» nous attacher à eux. Loin de vouloir pro- 
^ fiter dé leurs conquêtes pour s'enrichir, 
*» c étoit à nous qu'ils en abandonnoient le 
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» fruit; etcependant, parce qu ifs exerçoîent 
» uQe puissance, tyrannîque peut-être, non 
» pas sur nous , mais sur vous seuls , nous 
» nous sommes ennuyés de vivre sous<Ies 
» rois bîenfaisans (i), et nous les avons 
» citasses , pour vous revêtir de leur pou- 
» voir (2).» Ainsi, dans les monarchies 
électives, les révolutions se font , ou contre 
l'élection, ou contre l'éligibilité, ou contre 
la royauté même. Si elles se font contre 

(i) Voilà l'histoire de notre révolution. 

(2) l^quar quœ if si scitis, et si quid mentiar, sine 
morâ me arguite, obsecro» Nostra respublica olim unîus 
imperio paruit ;».,. totoque tllius imperii tempore, nihilde? 
trimenti plebs accepit à tegïbus , prœsertim novissimis t ut 
intérim taceam multa et magna commoda quœ ex illorûm 
fnrincipatupercepit/ nam ptœter alla blandiinenta , quibu's 
eam sibi amicam, vobis infensam studebant reddere, cùm 
Suessamj urbemflorentissimam, longo bello expugnassent^ 
potuissentque prasdam , nemme in partemejus admisso , 
retinere siài j et regum fieri dttissimi , noluèrunt^ malentes 
eam cederevulgo militum : iia ut nobîs , prceter mancîpia et 
pecora, opesque eœterasmultas etbiculentàs , viritimquin^ 
que minas argenti tribuerentur» Quibus nos neglectis, quoi 
potestatem tyrannie} exercèrent, non inplebem, sedin vos f 
factàeorumpertœsï , à benevolis regibus descivhnus yVestras^ 
quepartessecutisumus; etuna vobiscum in eos , tam in urbe 
quàmincastris coorti, illis expulsis, vobis principatuni 
èorum detulimus, Dionysius Halicarnass. ex edit. Syl- 
bargii , lib. VI , pag, 397* 
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l'élection , c est une révolution qui semble 
d'abord n'être que personnelle entre deux 
rivaux , comme celles qui ôtèrent et don- 
nèrent alternativement la couronne de 
Pologne à Auguste et à Stanislas; mais 
elles peuvent devenir révolutions politiques, 
quand des intérêts étrangers influent sur 
les élections y pour changer, démembrer, 
envahir un État. Telle fut, en Pologne, 
après la mort d'Auguste III , l'élection de 
Poniatowskî, qui, sous son règne, a vu s'a- 
néantir tous ses États. Telles furent, en 
Hongrie , jusque dans le xviii.* siècle , les 
élections des princes autrichiens. La pre- 
jnîère tendoit dé/à à détruire la constitution 
hongroise ; les autres la détruisirent tout-à- 
faît. Telles furent long-temps en Suède les 
^élections qui mettolent sur la même tête 
les trois couronnes du nord, et qui, par 
cela même , les armoîent l'une contre 
l'autre. Dans ces révolutions, l'État n'a rien 
à gagner, et court toujours le risque de 
perdre. 

Quand elles se font contre Téligibilîté, 
elles attaquent un vîce^ et il ne devroît en 
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résulter quun bien; mais le résultat d'une 
révolution tient de près ou de loin à tant 
de circonstances difficiles à calculer , sou- 
vent même impossibles à prévoir^ quen 
cherchant les conséquences directes et. 
absolues de ce qui se fait, on tombe dans 
Terreur, et Ton se trouve avoir raisonné sur 
une abstraction ; ce qui en politique est une 
faute à-peu-près irréparable. L'infortuné 
Polonois fut encore destiné à le prouver 
par un triste exemple. Uhérédité, établie 
par la constitution du 3 mai lypi^arma, 
sans rémission , la Russie contre la Pologne ; 
et ce qui, dans un autre temps, eût fait le 
salut de ce beau pays, et lui eût rendu une 
grande force, causa irrévocablement sa 
perte. Voyez ce que fai dit, Livre 11, chaT 
îpître xvin. 

Quand ces révolutions se font contre la 
Toyauté même, c'est toujours 1 ouvrage 
d'une aristocratie jalouse ou ambitieuse 1 
Tjui , ne voyant au-dessus d'elle qu'un pour 
voir créé par elle-même, abat ce qui la 
choque, et se croît pl,us, en sûreté en par- 
tageant le commandement , qu en parta- 
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géant 1 obéissance. Tels furent les change-^ 
mens successifs qu'éprouva lempire germa- 
nique, dès que le sceptre impérial échappa 
des foibies mains des successeurs de Char- 
lemagne ; changemens d'autant plus re- 
marquables ici» que l'aristocratie germa- 
nique non- seulement eut des sujets » mais 
conserva des serfs. La révolution s'étoit pré- 
parée, du moment que la succession eut 
toléré des formes électives : elle fut faite du 
jour où l'élection dépouilla l'héritier du fon- 
dateur. Si , au moment de l'expulsion des 
rois , les patriciens ne constituèrent pas 
tout-à-coup une aristocratie dans Rome, 
c'est qu'ils avoient besoin du peuple pour 
soutenir une guerre longue et sanglante 
contre Tarquin, dont ils connoissoient les 
ressources et le génie; mais lorsque, deux 
mois après la bataille de Régille, ils furent^ 
par sa mort » délivrés d'un ennemi redou- 
table , on put juger de ce qu'ils méditoient, 
par la joie indécente à laquelle ils se lir 
vrèrent (i). Ce fut alors qu'ils établirent de 

(i) Insignis hic annus est nuncio Tarquinii mBrtis...<K» 
PatrUms nimis luxunosa cajuit httitia:pkbi, cui ad eam 
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fait une aristocratie d^autant plus violente » 
qu efle avoit ie droit contre elle. Lartîuï, 
leur premier dictateur , nommé deux ans 
seulement après la mort de Tarquin , ieur 
en fit ouvertement des reproches (i) , et îi 
n'y a point dans l'histoire romaine de vérité 
mieux établie que l'asservissement auquel 
les patriciens voulurent réduire ie peuple, 
dès qu'ils n'eurent plus à combattre un en- 
nemi actif et infatigable (2). Enfin , dans 



diem sumtnâ ope insetvitum erat , înjuriœ à primoribut 
Jim fâ^m. Tit-Liv. lib. 11, cap. 2i« 

(1) Diducti enim sumus, ut videtîs , in duas civitates; 
quarum alteram paupertas et nécessitas urgent, alteram 
satietas et insolentia : pudor autem et décorum et jus ^ 
quitus conserv,atur omnis civilis societas , ab utrâque 
exsulant, itaque manu Jam jura reddimus, et summum jus 
ponimusin summâ violentiâ, sicut bestiœ ; malentes ad» 
versarios nostro . malo perdere , quam nostrœ securitati 
eonsulendo unà cum illis manere incolumes, Dionys. 
Haiic. ex edit. Sylburgii, lib. vi, pag. 369. 

{1) Injuriœ vaïidiorum, et ob eas discessio plebis 
à patribusj aliœque dissensiones domi fuêre : jam inde 
a principio, neque amplîùs quàm regibus exactis, dum 
ftietus à Tarquinio, et bellum grave cum Etruriâ posir 
tum est, aquo et modesto jure agitatum*^... Dein servili 
imperio patres plebem e^ercere, de vitâ atque tergo, regio 
more, consulere, agropellere, et cœteris expertibus soli in 
imperio agere. Quitus sœvitiis, et maxime fœnoris onere 
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une monarchie élective , ia tranquillité de 
rÉtat ne tient pas essentiellement à l'élection 
en elle-même, encore moins à l'élection de 
telle pu telle personne; mais, dans une 
monarchie héréditaire, les forces de TÉtat 
doivent nécessairement se ressentir de la 
mutation survenue dans ia loi la plus im- 
portante. Or , du nioment que , dans une 
telle monarchie, on veut faire une révolu- 
tion, c'est cette Joi qu'on attaqué, ou direc- 
tement, ou en secret. Je sais bien qu'en 
France, l'Assemblée nationale voulut avoir 
l'air de la défendre ; mais elle avoit dans 
le fait tout préparé pour la détruire, 

• CHAPITRE VI. 

RÉVOLUTIONS d'uNE GRANDE MONARCHIE BN 
UNE GRANDE REPUBLIQUE. 

Je viens de dire que cette révolution est 
impossible : on ne trouvera donc dans ce 
chapitre que les convulsions de Thumanité 

.>■»■■■■■ ■ii m II ■ ■[ I II ■ w II [■■■■! m ■ii. » .i|iii. I. ■ I ■■ I.., 

oppressa plebs , dm ass'iduis bellis tributum simul et 
militiam toleraret, armata montem Sacrum atque AventU 
num insediu Saliust. in fragni. ex S. Augustin, de civit. 
Dei^ lib.ii^cap. i8. 
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se dévouant aux plus grands malheui^s , pour 
essayer ce qu elie ne comporte pas , pour 
établir ce qui ne peut sulisister. 

Tout État qui a pris de grandes dimen* 
sions, a contracté^ Je parla nature, Tobliga*» 
tîon d'être gouverné par une autorité unique : 
en se constituant tout-à-coup république , 
il déconstitue donc la société; car une so* 
ciété ne peut subsister en contradiction avec 
les lois que la nature lui impose , et qui sont 
bien autcement impérieuses que celles 
qu'elle s'impose à elle-même. 

Lorsque ce changement subit arrive dans 
un grand empire, déjà démoralisé par des 
principes et des moyens révolutionnaires , 
il doit donc livrer la société déconstituée à 
un gouvernement fantastique, à une théorie 
impraticable, qui, suivant Tarrêt prononcé 
par Jean-Jacques contre lui-même, ne con- 
viendroit qu à des dieux, et qui ne peut 
convenir à des hommes. Cette théorie est 
perpétuellement en contradiction avec la 
pratique: Tune voudroit et suppose des 
hommes dans un état de perfection idéale; 
l'autre les trouve dans un état de corruption 



368 THÉORIE DES RÈVOLOTIONS. ' 

réelle. Il faudroît que ceux-ci fissent ce 
qu à peine ceux-ià seroient capables de faire. 
Le gouvernement qui a le plus besoin de 
vertu , tombe entre les niains d'individus 
qui nen ont plus (1); car le genre de vertu 
qu'exigeroit une république, est toujours en 
raison inverse de 1 étendue de l'État : elle 
diminue à mesure que cette étendue aug- 
mente; elle se perd dans un trop vaste 



(i) C'est d'eux-mêmfs qu*il faut entendre cet aveu. 
Dans la foule dégoûtante des écrits révolutionnaires, 
on trouve quelquefois > quand on peut surmonter l'hor- 
reur de les lire, des traits précieux pour Thistoire. Ca- 
mille -Desmoulins , parlant des principaux fondateurs 
de la République (Histoire des Brissotins ) , dit dans un 
style barbare^ après avoir cité leurs noms (que je sup- 
prime, parce que plusieurs d'entre eux, qui vivent 
encore, seroient bien étonnés aujourd'hui de se retrouver 
là ) ICC Ils ont été les vases impurs avec lesquels a été fondue, 
» dans la matrice des jacobins , la statue d*or de la Répw- 
» blique» Et au lieu qu'on avait pensé Jusqu'à nos Jours 
» qu il étoit impossible de fonder une République qu'avec 
»des vertus, comme les anciens législateurs , la gloire 
» immortelle de cette société de Jacobins est d'avoir créé la 
» République avec des vices, o La matrice, la statue d'or, 
la gloire ae la République, tout cela est devenu v/Vi/x 
style. Mais quelle étoit donc l'épouvantable immoralité 
de ces républicains, puisque eux-mêmes se glorifient du 
démenti qu'ils s'imaginoient follement avoir donné aux 
anciens législateurs! 
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espace. Cest une vérité honteuse pour 
l'humanité, mais à laquelle Thumanité ne 
peut échapper. Les hommes ne peuvent 
étendre et multiplier leurs rapports poli- 
tiques » sans étendre et multiplier leurs 
vices* 

Ces vices doivent être comprimés par 
l'action continue d'une autorité unique; 
sans quoi ils occasionnent par- tout des 
frottemens qui arrêtent , qui usent > qui cor-* 
rompent le gouvernement. Une surveillance 
absolue les eût prévenus ou détruits ; la ri- 
valité des autorités divisées les favorisé , au 
lieu de les éloigner. Plus actifs et plus rap- 
prochés, ils entravent sur tous les points la 
marche générale. Le gouvernement, étonné 
de trouver par-tout de la résistance, sent le 
besoin de concentrer les moyens d'exécu- 
tion ; ce qu'il ne peut faire sans aller contre 
le principe de son institution. Pour ne pas 
avoir l'air de le heurter directement, il veut 
encore le suivre, même en s'en éloignant; 
et il établit un bureau particulier chargé de 
la partie executive. 

Mais l'existence même de ce bureau est 
2. 24 
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A€)k un vice dans une république, et da- 
vance sa coniposîtîon peut être proclamée 
vicieuse. Elie est devenue, dès le premier 
moment , le point de mire de toutes les pas- 
sions ; et la moins funeste qui puisse y domi- 
ner, est i amour du pouvoir et des richesses. 
Au reste, ce bureau exécutif, quelle que 
soit sa composition , ne pouvant tout exe* 
cuter par lui-même, n aura de force réelle 
que pour opprimer. Dès qu'il voudra gou-» 
verner, les obstacles sr^ multiplieront au- 
tour de lui: pour les écarter, il faudra pren* 
dre des moyens révolutionnaires. Comme 
on ne peut contredire la nature , ni long- 
temps ni impunément, un de ces moyens 
mènera nécessairement le gouvernement à 
i'unité; mais comme ce gouvernement ne 
sera parvenu là que révolutionnairement , 
il ne pourra pas s'y maintenir autrement, et 
sera despotique, sous peine de cesser d'être. 
Rome n'avoit pris que peu à peu \^s 
dimensions d'un? grand État. Pendant cinq 
siècles sa domination ne s'étendit pas au-delà 
de l'Italie; et la république, n'ayant point 
pris d'extension disproportionnée , se main- 
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tenoîtau milieu des dissensions qu^edevoient 
fréquemment produire le génie et i orgueil 
républicains. Mais quand elle se trouva 
trop puissante et trop vaste pour la forme 
de son gouvernement, toutes ses dissensions 
tendirent à des révolutions, et toutes ses 
révolutions tendirent à l'unité du pouvoir. 
Lesancîennesinstitutionsrepoussoienttoute 
idée , tout Soupçon même du pouvoir' 
unique. Entourées d'une antique vénéra- 
tion , retranchées derrière de vieilles habi- 
tudes nationales , elles sembloient devoir 
combattre avec avantage un pouvoir pros- 
crit ♦ dont le nom étoit un crime contre la 
majesté du peuple : mais déjà ces anciennes 
institutions, ouvertement contredites pair 
les mœurs, n'avoient plus la force de se 
faire respecter ; elles n avoient plus pour elles 
le plus sûr de tou$ les soutiens, f opinion 
publique. Après avoir en vain épuisé les 
moyens légaux contre un pouvoir qui s'a- 
vançoît toujours avec des moyens révolu- 
tionnaires, elles voulurent 4USSÎ lui opposer 
ceux-ci, qui, employés par elles, pouvoient 
avoir quelque apparence légale; mais de ce 

M. 
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conflit de moyens, toujours redoutés et re- 
jetés par les lois , il ne résulta que l'anar- 
chie , qui pouvoit bien arrêter momenta- 
nément la marche de quelques citoyens 
ambitieux, mais qui hâtoit constamment 
celle du pouvoir unique. Sylla avoit 
trouvé une autorité révolutionnaire créée 
par Marins : il la reprit, et osa lui donner, 
non les formes, mais le nom de la loi. 
Pompée laissa ce nom inutile, et, par le fait 
seul , reprit le même pouvoir. César le lui 
enleva, le garda, le perdit, toujours par 
des moyens vîolens , quoiqu'il en usât ayeç 
des moyens doux. Octave profita de tous 
ies pas faits par les révolutionnaires qui 
l'avoient précédé ; lui - même fut par le 
sénat investi de ce pouvoir, je pourrois 
même dire de ce titre. S'il crut d'abord de- 
voir à ia nécessité de les partager avec deux 
rivaux, qu'il se promettoit bien de sup-» 
planter dès ^ qu'il en seroit temps, on le 
vit bientôt exercer seul , sous un nom mi- 
litaire , un pouvoir que la loi avoit paru 
lui donner, mais dont les armes lui avoient 
assuré l'exercice. 
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Ainsi, dans ce qu'éprouva cet empire 
romain ^ qui avoit été long-temps une petite 
république , et qui , après s être agrandi , 
essayoît vainement la monarchie sans pou- 
voir trouver autre chose que l'anarchie ou 
la servitude , on avoit lu d'avance le sort 
réservé a une grande monarchie dont 
des factieux voudroient faire tout-à-coup 
une grande république- C est inévitable- 
ment ajourner à une époque très-rappro- 
chée son entière servitude sous un grand 
despotisme. Cette transmutation soudaine 
aura nécessairement été précédée des plus 
violentes secousses , pour déplacer les masses 
énormes qui soutenoiertt la monarchie. Pendant 
ce temps -là, le pouvoir étant entre les 
mains de tout le monde, il n'y en aura 
eu nulle part que pour le crime; et plus 
cette anarchie aura été longue, sanglante ^ 
cruelle, plus la servitude sera absolue, 
plus le despotisme sera terrible. La société, 
déconstitùée, sans morale, san^ esprit pu- 
blic, sans esprit religieux, n'offrira plus 
que deux élémens, lassitude et crainte. Or ^ 
•sur une société réduite à ces deux points ,5 
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ie despote peut tout oser, car elle est dis- 
posée à tout souffrir, tout, jusqu'à son 
rntpris. Dans cet état, une grande nation est 
perdue sans ressource. Même en soufïrant 
ia servitude, cette nation auroit.pu encore 
conserver secrètement le feu sacré de Thon- 
«euy , que la moindre agitation railunieroit ; 
mais en se vouant au mépris , elle a tout 
iteintj.elle a fait un pactç avec Tinfamie; 
£lie a dit au despote :]Foulei-nous , trompei- 
p0us , m/prisez-noMSf nous ^omme^ les iri^tru- 
mens de votre gr{\ti4eurf tcuu^qwM vous plaît de 
flous laisser la vie. Les fanatiques esclaves de 
Gengis ou de Tamerian n'étoient pas plus 
abjects devant lui; et cette nation auroît 
ifait une révolution, pour se mettre au-des- 
sous de Tescfayagiç d\m'Tartare ou dun 
Kalmpuk,^ î < : , ;. , 

Ce passage subit d'une grande monarchie 
^wne gran^ijlç répuï>tigup,.4toit jusqu a nos 
jours inconnu dans: rhiçtipire. L antiquité 
oie nous montre ; de grandes mçiiarchieis 
,qiien Asie <; ou cljez les peuples barbares 
.de i'£urope ; et dans toutes les révolutions 
que ces monarchî'es ont éprouvées, il nest 
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pas questîort de république : ce nom rhême 
y étoît iriconnp et auroit eu àe la peine 4 
y être compris. Quand les Provinces-Unies 
se constituèrent république , eiies n'étoient 
qu'une portion d'iine grande monarchie, 
et séparée des autres Etats qui la compg- 
soient; naêmesogs Je go^iyecnement monar- 
chique, eHe$ avoient toujours l^ps fprmes^a4- 
ministrative$ auxquçiles érçient assqjettîp 
ies corntes de Hoiiajridp. Le.jnaîntien deçe$ 
formes répubiicaines avoiç (pujoyrs fixé l'at- 
tention des peypies des Pays-B^3, Charles- 
Quîntries'étoit p»s cru assez^ paisaiant ppur 
les supprimer : son fils les attaqua impru- 
demment ; et nous aypns vu comment <ftte 
imprudence lu] fit perdre la souveraineté 
de ces provinces, qui, toMten.raconnpissânt 
tin souverain ♦« étoient tpvijPiijrç gouvernées 
comme une république. ,!::,; , , 
Un second. exe mpie, de pçovjiKes éioi- 
ignées qu'urw.révio4w*iw enlève A: une v^or 
oiarchie, a été de nop joiur^d^nné par Jqs 
États-JUniaî ïnais<:es proviiic«p^rl!étoientaMSii 
tju'xme portion, d'un gran4 État., portion «s^ 
parée pac de» ,mer$ , «itipiée. à q^inze^ c«n1s 
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lieues delà métropole , qu uneréunîon extra- 
ordînairede circonstances appelôît à l'indé- 
pendance , et qui cependant ne rompit avec 
la mère-patrie qu'après avoir long-temps et 
inutilement danandé à être traitée comme 
ses autres enfans* 

La seule monarchie d'Europe que nous 
Byotïs vue violemment transformée en ré- 
publique , est l'Angleterre au milieu de ïa^ 
vaut-dernier siècle ; et tout ce qu'elle fit 
ou souffrît alors pendant sa révolution , sur 
laquelle nous avons copié la notre, prouve 
compiétemeot ce qiie je viens de dire dans 
ce chapitre. L'Angleterre , puissance insu- 
laire, n'avoît poitit encore avec le continent 
les' grandes relations qu'elle a eues depuis : 
elle en étôît même telieix>ent isolée , qu'elle; 
lie prit auçune^^art^iii à la guerre de trente 
ans, ni aux longues négociations qui, i 
"Cette épbquè , Hxùient la politique euro- 
péenne : elle n'étoit pas m^e une grande 
'puissance maritime , car elle n'avoit pas 
encore la Jattiaïque , qui est une de ses 
plus ancienne* propriétés d'outre^^mer; et 
ton pourrait la comparer, dans l'état où 
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elfe étoît alors y à ce quétoît autrefois ilfe 
de Crète, lorsqu'à l'exemple des autres îles 
de la Grèce, elle se constitua république» 
Malgré tout cela, l'Angleterre essaya en 
vain le gouvernement républicain : quoi- 
qu'elle l'eût fait précéder et accompagner 
par l'essai de tous les crimes, de toutes les 
folies dont nous avons donné le complé- 
ment, ce gouvernement ne put se soutenir. 
Cromwel le renversa d'un souffle : il y subs- 
titua le despotisme de son protectorat ; et 
sous ce nom, qui à lui seul étoit une ironie 
^t une insulte , il ne trouva que des esclaves 
soumis dans les fanatiques qui avoient ré- 
pandu tant de sang pour s'instituer répu-^ 
blicains;,M aïs à sa mort , il fallut , dit Mon- 
tesquieu ,: se repmer dans le sein du gouverne^ 
ment qu on aw)it proscrit. 
' Gë .pensfeui profond, qui auroit voulu 
inculquer dans' l'esprit et dans le coeur dé 
tous les hommes les leçons qu'il trouvoit 
dans rhîstoire, étoît frappé de l'inutilité 
;des efforts que TAngleterre fit alors » pour 
-établir chez elle la démocratie ; et c'est dans 
^e sxas qu?^ dit que ce fat un beau spectacle^ 
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parce qu'en effet c étoît alors le seul qui 
pût fixer son attention. Quauroit-il dit de 
ia tentative monstrueuse et insensée,réservée 
à la fin du xviii,* siècie, pour transformer 
une grande monarchie en une grande répu- 
blique. Cétoît ia France qui devoît se con- 
damner elle-même à cette sanglante expé- 
rience. Destinée par la vengeance divine à 
être le creuset où devoit s'opérer cette 
trànsfiision politique , elle a voulu donner 
un démenti à la nature. L'opération a pré- 
senté un résultat inverse de celui qui avoit 
été si pompeusement annoncé, mais con- 
forme à ce que la nature exigéoît. Dégoûtés 
d'une sage liberté, les François l'ont outre- 
passée pour arriver à f anarchie par la li- 
cence , et à ia servitude paar-lanarchie : ils 
étoient parvenus , à fi>rce de crimes , à être 
ié peuple le plus enclave de ia tarcei, à riva- 
iiser de bassesse ûvec cette Rome, 

Maîtresse aux bords du Ga^ge^^escUve aux bords du tibre. 

Encore cette Rome avoîtrelle sur eux un 
avantage. Quand elle souf&it son Tibère, 
$on Caligula, son Néron r «Me avoit étendu 
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et assuré sa domination sur toute l'Europe 
civilisée , sur une partie de l'Afrique et de 
l'Asie; les poètes ï appeloient populum latè 
regem. Elle n avoît donc rien à craindre du 
dehors; et en effet, ce ne fut que vers 
le troisième .sic;cle quelle commença è 
épro^Lver la xwctîon. des peuples qui de» 
voient un jour détruire lempire. Quand là 
Fiîanîce, grande monarchie, devint, en 
vingt^quatrehe^ires, une grande république, 
elle, avoît des voisins redoutables. Deux 
d'entre eux marchoient en vainqueurs vers 
la capitale : elle en triompha, il est vrai; 
ses triomphes se multiplièrent ; après les 
avoir chassés de son territoire , elle fut 
BOuVentvictorieusesurleleur : mais, malgré 
4eurs revers, ils conservèrent toujours sur 
elle la supériorité d'une force réelle contre 
une iforoe convulsionnaire ; et l'honorable 
prétexte de détruire cette supériorité servit 
«nerveîHeusement le despote qui succéda 
à la répoibliqué^ ^our régner tyrannique- 
inenl au. dedans, il allégua la aécessîté de 
trombattre toujours au dehors; U créa, H 
^rx>ssit les craintes étrangères /t pour ;idé^ 
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tourner, pour occuper ailleurs celles quî 
auroient porté sur lui : il multiplia ses 
armées , pour étendre toujours le gouver- 
nement militaire. Secondé par la fortune, et 
par labsurde politique de ses ennemis, il 
obtint des succès inouis, en épuisant la 
France d'hommes et d'argent, et faccabla 
tout-à-la-fois de gloire et de malheur. 

Mais cette gloire ( mot funeste sous le- 
quel la foiblesse humaine est convenue de 
déguiser ses plus affreuses calamités) , ne 
se rencontre que trop souvent avec l'avilis- 
sement moral et politique d'une nation : 
c'est précisément lorsque cette nation n'est 
plus composée que d'hommes machines; 
lorsque l'usurpateur a sur eux assez étendu 
ses conquêtes pour les forcer d'être les ins- 
trumens aveugles de celles qu'il veut faire 
au. dehors; lorsqu'eux -mêmes ne voient 
plus dans ces conquêtes qu'une distraction 
qui leur évite de réfléchir sur leur propre 
sort ; lorsqu'ils n'ont plus d'autre ressource 
que de transporter chez l'étranger la terreur 
qui , au dedans , pèse sur eux , c'est-à-dîrc 
d'en devenir les ministres au lieu d'en être 
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les victimes. Alors cette nation a perdu 
toute dignité ; car le désordre momentané 
quelle répand sur tout ce qui lentouret 
ne pourra jamais remplacer Tinâuence po- 
litique et durable qui appartient essentielle^ 
ment à une grande puissance , assez forte 
pour être juste» assez sage pour se faire 
pardonner sa grandeur. Cette nation aura 
en outre perdu toute morale politique ; car 
tout ce qui la compose, tout ce qui la re- 
présente, tout ce qui peqse ou agit en son 
nom , heurtera toutes les convenances , touâ 
les principes, toutes les vérités, même de 
fait, et les heurtera avec une absurdité 
révoltante, avec une lâche audace, sans 
pudeur mais non sans honte , pour encenser 
bassement Tidole dont elle a fait un dieu 
tonnant , à qui elle prostitue tous les jours 
ses richesses , sa population , son sang et 
&on honneur* 

C est là-dessus que la postérité la jugera ; 
c est là-dessus qu elle a jugé te sénat romain 
s honorant de servir la sombre cruauté de 
Tibère , Timbécillîté de Claude , la barbare 
démence de Caligula, la parricide atrocité 
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de Néron/ et mettant régulièrement au 
rang des dieux les monstres que » pendant 
ieur vie, il avoit eu en eflèt la bassesse 
d'ador» comme les divinités bienfaisantes 
de l'empire. 

Toutes ces tristes conséquences avoîent 
été saisies et annoncées d'avance par les 
gens sages qui avoient combattu en France 
le système républicain. En le jugeant d'après 
la base et les principes sur lesquels on Téta- 
blissoiti ilépouvantoit l'humanité; mais en 
le jugeant seulement d'après les principes 
politiques t il étoit impraticable. 

Cette constitution démocratique avoit à 
combattre trois ennemis, auxquels elle ne 
pouvoit résister long-temps : le luxe, Tîm- 
moralité publique , et la trop grande éten- 
due de l'État. 

Il est démontré par lé raisonnement et 
par l'histoire, que le luxe est inconciliable 
avec la démocratie : il y a et il y aura tou- 
jours entre eux une guerre à mort ; il faut 
que l'un ou l'autre tombe. Les terroristes le 
sentoient bien, quand ils afFectoient un 
costume et des moeurs exclusifs du luxe : 
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ils nen connoissoient , ils n'en toléroient 
qu'un , cétoit un luxe de sang. Mais 
retendue de i empire en vouloit un autre : 
ellç ne pouvoit manquer de i'obtenir , et Ta 
obtenu^ II a commencé à revenir dès que 
le gouvernement a commencé à se concen- 
trer. La pentarchie elle-même a été obligée 
de le rappeler autour d'elle ; et du moment 
que le gouvernement est revenu a l'unité, 
le luxe a reparu tel qu'il étoit quinze ans 
auparavant : il n'a fait que changer d'a- 
dresse ; ce qui n'est pas indifférent en prin- 
cipes de morale , mais ce qui revient au 
même en principes delînances. L'immoralité 
publique détruit même une ancienne démo- 
cratie; elle la met forcément dans un état 
de dissolution : à plus forte raison détruit- 
elle une démocratie nouvelle, née et con- 
çue de ce germe impur. Qiiand cette im- 
moralité a pris une fois possession d'un 
État républicain, elle y règne avec une 
impudence effrénée. Il n'y a qu'à voir les 
cent dernières années de la république ro^ 
maine. Celle de France ne trouvant pas 
encore son immoralité assez forte, lui ôta 
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même lembarras de la religion , et lui 
accorda publiquement sur ceile-ci les sacri* 
léges honneurs du triomphe. Le divorce 
devint une affaire de plaisanterie, et se 
multiplia au point d'e0rayer les munici- 
palités elles-mêmes (i).Les bâtards furent 
recherchés avec soin pour venir partager 
avec les enfans légitimes. Il y eut une prime 
en argent et mention honorable en faveur 
des filles-mères. Rien ne fut comparable aux 
excès, à la cupidité, aux scandaleuses or- 
gies des commissaires de la Convention et 
des agens de l'administration sous le Direc^ 
toire. Les ordonnateurs , les fournisseurs du 
gouvernement, rivalisoient à qui fefoit en 
moins de temps une plus grande fortune ; 
ils Tétaloient publiquement avec toute Tin- 
solence de nouveaux parvenus. Quelque- 
fois, par un reste de justice publique, on 
iivroit, sur le théâtre, ces infamies à 
1 animadversion du peuple ; et le specta- 
teur, égoïste ou corrompu, rioit, mais ne 
s'indignoit pas. 

(i) K^'tfjIivrcyiUichap. III. 



LIVRE V, CHAP VL^ 385 

Limmense étendue de i'État n'étoit pas 
moins en opposition avec les formes démo- 
cratiques. Plus le territoire de la république 
augmentoit , plus la démocratie républî-- 
cdine devoit décroître. Cela avoit été évi- 
dent à Rome : chaque fois qu elle faisoit 
d'un pays conquis une province romaine, 
qu'elle donnoit à un nouveau peuple le 
<Iroit de cité, elle ébranloit d'autant la 
république ; et en prenant les dimen- 
sions de la plus grande monarchie , elle 
s'impôsoit de plus: en plus la nécessité 
d en prendre ies formes. Mais cela, ainsi 
que je viejas de l'observer, ne s'étoit fait à 
Rome que successivement: il en étoit résulté 
que les formes, ies lois, ies habitudes répu- 
blicaines , travaillées , amalgamées , cimen-^ 
tées par le^emps, pouvoient aussi sout- 
tenir une plus longue lutte contre le vice qui 
-i^s corrodoit ; et cependant la révolution 
-ne tarda^ pas à s'opérer. Au contraire, en 
France , la république s'étoit vue , à 
:son berceau même, perdue dans les îmr 
menses dimensions d'une grande, monar- 
chie, et néanmoins s y trouva trop à l'étroit : 



^> 
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elfe décréta qu elle les augmeatteroiteilçore. 
C'étoit comme si elle avoit décrété qu'elle 
redevenoit monarchie. Aussi la révoiutkm 
du 1 8 brumaire fuselle ia plus facile <|u on 
eût vue depuis dix ans. On étoit sur un 
plan incliné : il n y avoit que le premier 
mouvement 4 donner ; la direction étoit 
tracée d'avance. Depuis cette révolution, 
tous les actesdu gouverneiQéQt qui tfsdoieot 
aie concentrer, ontité faits., reçufi^ ^sxémt^ 
avec la même facilité. Le. théorèfoe étoit 
démontré ; ces actes it en étoient plus ^m iée 
coroilaÎ!^ Sans doute la monstruetafteadmi- 
nlstratioin, les fautes sans nombre^ les bévues 
politiques de la- pentarchief rendoient sa 
diestruction Àciie; mais avant tout son md^^ 
tence rendoit sa destruction néoe^sairei.Oji 
evoit voulu forcer la nature; elle &en veifr- 
geojt en obligeant de rebrousser chenrâi*^ 
Je finis par une réflexion qui iten^ 
tout ceci encore plus frappante ]Lajrefyolu«^ 
tion n'a pu arriver jusqu'à la répisblique 
qi/à travers l'anarchie constitutconnelle : 
pour revenir au pouvoir unique» il a^i^lQ 
traverser la pentarcbie^ 
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Si ce n'est pas là une preuve qu on a été 
fou pendant dix ans , ie boit sens n est plus 
q-u un mot. 

CHAPITRÈVIL 

P'U{<E RBVOLVTION QUI DISSOUT LES QVATR« 
PbUVOIM DE tA SOCIÉTÉ. 

L'homm€, depuis son enfance |usq4i'à^ 
«a mort» est dirigé, dans tordre sociai, par 
quatre pouv^oirs : pouvoir d'éducation » poi^ 
voir domestique » pouvoir politique , pou^ 
voir religieux. X^a société est dans son état> 
de perfection , quand ces quatre pouvoirs, 
exercent régulièrement ies fonctions qut 
appartiennent à chacun d-eux ; elle se» 
trouble» quand ces pouvoirs se confoncfent ; 
eiiese désorganise, quand iisVanéarttiisent« 
La gradation de ces quatre pouvoirs est* 
remarquable^ 

Le premier prend l'homme au berceauv 
etf lui donnant tout-à^-la-^fois et ies pre'* 
miers soins et les premières leçons » lui 
démontre sa feiblesse, f accoutume à Tobéis-* 
sftnce^ et développe en lui cette raison 
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innée qui doit un jour être son premier 
guide dans toutes les action? de.sa vie. 

Le second , en lui offrant habituellement 
le tableau de la société domestique, pré- 
pare son esprit et son cœur à connoître et 
à aimer la société politique, à juger de la 
nécessité d'une autorité souveraine par 
celle d'une autorité patriarcale, à sentir 
que les familles sont à f État ce que les 
ihdividus sont aM)t familles ; que celui-là ne 
peut avoir de bons citoyens ,• qu autant que 
celles-ci forment des enfaiis .vertueux ; et 
que c'est à elles à réprimer et sur-tout à 
prévenir des vices et des fautes domestiques 
qui, lot ou tard; deviennent ou produisent 
des délits -ci vils. 

; Le troisième emploie f homme du ser- 
vice delà société ,^ exige de lui soumission 
entière , pour prix de la bienveillance pro- 
tectrice qu'il exerce sur sa per4onne,et ses- 
jvopriétés , inspecte toutes ses actions poli- 
tiques, les fixe par des lois, les comprime 
par des inenaces , les punit par des peines.: 
' Le quatrième supplée à l'insuffisance de 
tous ces, moyens humaiiis, II /commande à 
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fa pensée; il règle, il défend, il punit ce 
qu aucun pouvoir ne peut connoître ; il 
Consacre l'autorité politique . qu'il fait re- 
monter jusqu'à lui. En proscrivant tout 
intérêt personnel, en exigeant une entière 
abnégation de soi-même, en associant: au 
i>onheur d'une autre vie des hommes qui, 
dans celle-ci, ne se regardent que comme 
les instrûmens de sa volonté, il donne à la 
société la plus grande force possible , parce 
qu'il prévient les crimes , corrige les vices , 
dirige les passions , épure les talens , sanc- 
tifie les vertus. 

Il n'y a point de législateur qui n'ait 
reconnu ces quatre pouvoirs , même quand 
il les a changés ou confondus. Les deux 
premiers sont, de temps immémorial, consa- 
-crés à la Chine, et donnent aux deux autres 
cette nîiracùleuse stabilité qui brave le 
temps et les révolutions. 

Ces quatre pouvoirs firent la grandeur 
de Rome ; et la censure perdit sa force 
quand le pouvoir domestique perdit la 
sienne. 

Ly curgue avoit dénaturé le pouvoir d'édu- 
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cation , et supprimé le pouvoir domestique; 
il avolt oto f un et l'autre à la famille , 
pour le transmettre à l'État (i); mais H 
avoit donné une grande force aux deux 
«utres. Tout cela ne s'accordoit pas avec 
l'ordre naturel » .mais s'accordoit par&ite- 
ment avec ses principes politiques. Le 
^mot fanùUê étoit rayé de son code. Ce 
si'étoient point des époux, des pères i des 
^s qu'il donnoit à la patrie : l'État ne 
jconnoissott qu'un nom , celui de àtayin. 
I^ycurgue voulut proscrire la vertu qui 
naît des habitudes et des affections domef- 
tiques. Ce fut en tout temps la première 
Vertu <le tou8 \çb peuples ; et le système de 
Lycurgue étoit que son peuple ne ressemblât 
à aucun peuple. Il créa pour sa république 
aine venu factice ; le premier » le smil mo- 
iûie de cette vertu , étoit f orgueil ; et ii dis^ 
posa tellement les forces de ce mobile» que, 



(i) On dira peut-être que ces deux pouvoirs koitoX 
conservés à U famille , an moins pendant renfancef 
mais j'observerai qu'ils n'étoient conservés qu'avec la 
faculté d'en abuser, en ôtant la vie aux enfàns qu'on 
jugeoi^nè âevolt/pas étrefobusie». 
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pendant long-temps , elles firent produire 
aux vertus factices les ef&ts des vertus 
natuitlles : mais dès que le mobile fut 
^olbU , les vertus factices tombèrent, et 
Tien ne les remplaça^ Sparte se trouva 
n'ayant plus deiiens politiques, et ne conf- 
noissant pas les liens naturels : tout-à-la^ 
foissauvageet corrompue , cumulant la féroî- 
cîté de la barbarie avec les vices de la civi^ 
iisation, elle voulut encore être un État« 
iorsqu'dle n^étoit même plus une société; 
«t sa dissolution fut un des plus horribiep 
tableaux que Thistoire puisse présenter. 
Mats ti faut observer que, pour établir ce 
5iiiguHer gouvernement, qui supprimoit ou 
>iénaturoit les deux premiers pouvoirs de 
•l'hoïnme, Lycurgue ne voulut avoir qu^une 
force d'opinion. 11 renonça au pbuvoir po- 
litique, dont il étoit revêtu ; il sentit que 
d'opinion seule pouvoit sanctionner ses 
institutions. Il fut investi par elle d'une 
grande puissance ; mais dès que ses insti- 
tutions furent achevées , il ne voulut pas 
Tnême se servir de cette puissance pour les 
faire exécuter ; il en chargea l'opinion pu- 
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bliqiie; et pour bien, prouver qu'ii vouloif 
qu'elle seule en maintînt lexécution , if 
disparut » dans la crainte .qu oa ne semblât 
accorder au législateur l'obéissanicei qu'il ne 
réclamoit que pour sa législation. Son sysr 
ième était outré, ses institutions étoîent 
trop en contradiction avec la nature ; mais 
-ses intentions étoîent droites, et il avoit eu 
pour but de renforcer les deux derniers 
pouvoirs de ce qu'il ôtoit aux deux premiers. 
Mais rhomme qui, pour constituer, et 
plus encore pour régénérer ;une société , 
.voudroit écarter les deux premiers pouvoirs;^ 
dénaturer le trqisième , supprimer le, der^ 
nier, feroit douter s'il est plus insensé que 
corrompu. Aucune révolution, connue nV 
voit encore tenté cette affreuse entreprise. 
■L'expérience en a été faite , avec une audace 
et des calamités inouïes , par la réyolution 
françoise, aux yeux de l'Europe avertie, 
insouciante, et à qui, tant par c^ quelle a 
-fait, que par ce qu elle a omis de faire pen- 
dant longrtemps , il n.a pas tenu que cette 
expérience n'eût un succès plus long et plus 
général. 
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J ai dît que la gradation de ces quatre 
pouvoirs étbit remarquable : ce qiiî ne Test 
pas moins , c'est Tacharnement avec lequel 
la révolution dissolvoit ou proscrivoît les 
deux derniers, et poursuivoit fes deux 
autres jusque dans Tintérieur des familles. 

Telle étoît en France Tùnion intime des 
deux pouvoirs religieux et politique, que 
tous deux tombèrent sous les mêmes coups/ 
La première assemblée ne songeoit qu a 
dépouiiier le trône et rautei; la seconde, 
les trouvant sans défense, les attaqua lâche- 
ment ; la tj-oisième les détruisit l'un et 
l'autre, et en dispersa les débris dans des 
flots de sang. 

Au milieu de la plus épouvantable anar- 
chie, la société effrayée rétrogradoit vers 
son premier état, et se réfugioit sous l'abri 
du pouvoir domestique; on vînt l'attaquer 
jusqu'aux pieds de ses dieux pénates. L'ins- 
pection, les conseils, les exemples d'un 
père, furent traités comme des crimes. Des 
lois impies vinrent attiser le feu des 
passions, et se déclarer contre l'autorité 
paternelle en faveur de la jeunesse des deux 
sexes, libertine ou séduite, Des honneurs 
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publics furent décernés à une horit^se 
maternité; €f plus d'un père de familk eut 
ia d<mieur morteile de Toir sa fille --mère 
iQciamer dviquement ie prix de i opprobre , 
et être admise aiuc honneurs de la séance. 

La société, ainsi décomposée jusque dans 
ses premiers éléoiens , n'avoit plus d'asile 
contre la corruption constitutionnelle; 
mais au moins il lui restoit quelque espoir 
dans les générations nabsantes ; là» elle pouf , 
voit se recommencer» et rebâtir avec sm 
propres ruines un édifice religieux H poli^ 
tique. Cet espoir n'échappa point à ses 
ennemis ; ils. ne voulwent j^us » ils ne toié* 
lèrent plus d'autre éducation que celle qui 
pouvbit former des hommes à leur image ; 
ik empoisonnèrent tous les canaux de l'é» 
ducation publique : k force de terreur, ils 
orurent dessécher ceux de l'éducation pri^ 
¥ée; l'inquisition directoriale vint se placer 
•ntre une fille et sa mère» sollicita de l'une 
ime xiénonciation contre l'autre» et traita 
celleci comme criminelle d'État» si elle re- 
imçoit à sa fille les principes et les devoirs 
d'une mère de famille. 

Le consulat » qui» dès l'instant même de 
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sa création» tondoitàfînir, ouiipour mieuit 
dire, à maîtriser la rcvolutîoa , en ^devenant 
pouvoir unique et ahsoiu , sentit qu'il -fàl- 
ioit d'abord laisser le pouvoir domestique 
re:prendre son cours ordinaire; ilnegéfi^pas 
même d'abord le pouvoir ^éducation, et 
n'eut pas Tair de s'apercevoir que peu à peu 
ce pouvoir se débarcassoitde ses entraves!. i)i 
il rétablit le pouvoir politique» mais len re* 
inontant» suivant le mot df^ Jeao-Jacqoes, 
ef serrans k tessort qui avais cédé. JRestoit lô 
pouvoir religieux , que le consulat n'aimott 
pas» qu'il craignoit» qu'il vouloit tcHi jours 
tenir dans une seryile dépendiance; il crut 
avec raison qu'il en dispoôeroitjbien mieux, 
en lui rendant une existence publique » 
^uen le laissant s'exercer en secret, s'hoao- 
rer et même s'accroître par la contrainte ou 
par la persécution. Cette coiïibinaison ma- 
chiavélique, mais juste dans tous ses cal* 
culs, piToduisit le concordat : il nest pat 
de mon sujet ii'en examiner ici toifô iei 

! ' > ■ ■ ■ ^ ^ — ■ ) > ■ I .. ■ 1 1 I I P- 

(i) Mais dès qu'il crut s'en apercevoir, il revint sur , 
ses pas pour exercer sur Téducation le pouvoir le plus 
(t€»p<)^quie. 
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vices ; je n'en parle que comme d'un moyen 
dont on s'est servi pour avoir l'air de réta- 
blir un pouvoir que ia révolution avoît 
voulu anéantir. 

Buonaparte, empereur, se sentit la force 
d'achever ce qu'il avoît commencé comme 
consul : il VQuloît une société , organisée à 
sa manière , il est vrai ; mais enfin il en vou- 
ioit une , et il n'y en a pas sans les quatre 
pouvoirs. Quant à la question de savoir s'il 
les rétablit tels qu'ils doivent être, cette 
question est aisée à résoudre , en examinant 
ia marche qu'il suivit à leur égard. 

Il attacha peu d'importance à maîtriser le 
pouvoir domestique , parce qu'il avoit deux 
moyens sûrs de Tannuller, ou au moins de 
l'afFoiblir dans la pratique, en paroissant 
le maintenir dans la théorie. Par la cons- 
cription, il s'emparoit de là jeunesse dans 
l'âge de virilité ; et de' ce moment le pou- 
voir domestique étoit sur elle sans effet. 
Au moins jusqu'à cet âge , ce pouvoir 
auroit pu conserver la direction qui lui 
appartenoit; il la prévînt ou l'arrêta par 
ses réglemens sur l'éducation publique et 
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particulière. Ces réglemens condamnoient 
à rinertîe, ou^ ce qui est encore pire, à la 
triste condition de conscrit, tous les jeunes 
gens à qui leurs parens nauroient pas 
donné l'éducation qu'il appeloit nationale. 
Il étoit dpnc sur detre toujours maître de 
ia plu^ grande partie dé la jeunesse. 
. Vpilà pp^r Içs deijx premiers pouvoirs : 
pour les dçqx autres, la question ne présente 
pa4 plMS:4edifi}çuIté; ^ 

: O9 ne nif ra: pas que le pouvoir pqlitîque 
nait été'y squs le. gouvernement impérial, 
rétaBii dans le plus haut degré.4e force^g< 
d'activité qu'il puisse avoir; Les premiers 
révolutionnaires l'avoient détruit en le dis* 
séminant, parce qu'ils vouloient faire unç 
révolution ; Biio^n^parte, dernier révojjy,-: 
tipnnaire, qui rie voulait plus dçrjévolutionç 
en France, parce qu'il çfoyioît les avi>if. 
finies,, etxju'il entroitdans sonsystèra.edeles 
transplanter ailleurs , concentra tellement 
çn lui çeul jie pouvoir politique , que bientôt 
ie pouvoir le plus absolu fiit encore le ptus 
arbitraire* , \ ' • . , 

II. ne lui manquoit donc que de rendre 
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eu pouvoir religieux toute sa force; ce 
qu'on pouvoit êtt^ bien assuré qu'il ne vou-* 
ioit pas , maÎ9 ce qu'on pouvoit croire en 
même temps qu'il voudroit Bvoîr l'air de 
faire : c'e»t à quoi îi parvînt en soumettant 
toute la force de ce pouvoir à touttf Ift force 
du sien. En le réteblissant , îUttiavoft ta- 
citement imposera condition d-étre^sort pre- 
mier estlàve; et cette condition ne fut que 
trop bien remplie par là sërvileel honteuse 
adulation avec laquelle la- plupart des 
évoques Itiî fàisoîent jôurrtelfehient i'âpplî-^ 
cation des plus beaux passages <ie l'Écriture; 
Les gens de bien gémissoiènt de cette pro- 
fanation sacriiége', plus encore sous le rap 
port religieux que st)usle:ra|>port; politique: 
mais lui s'àpplaudîssoit d^avolr , par sa pré- 
vt>yance, trjk)mphé de l'impiëtéidesoncon-^ 
séîi, qui, cependant; n'étoit paat aihfond, plus 
ftnjne que lui. Ce conseîl^nevôtiloit point 
etitendre parler de prêtres, etsiir-^outde 
Jnftret catholiques , comme recomnis et sol* 
dés: par l'État. Buonaparte^ . ennemi pkrs 
dangereux, voulut les reconnoître et les 
soWer tous, pour *avfflfcètix qui se prête- 
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rdént i leur avilissement, et tenir ies 
autres dans une dépendance plus rîgou* 
reuse. Ce calcul étoît profond , et malheu* 
reusement îl se.trou va Juste. 

On peut donc dire que , soit comme 
consul , soit comme empereur, ilfits^r les 
quatre pouvoir» une révolution , en détrui-^ 
sant ce que la révolution avoit fait contré 
^ux. A la vérité, il les appropria à son sys*- 
tème; mais ce système s'Âant anéanti lui-- 
même (ce qu'en effet Buon aparté seulpoit-- 
voit faire par ses folles exagérations^ ) i leà 
pouvoirs rétablis se sont trouvés là, et IIÉtat 
en a profité. 

CHAPITRE VIIL 

©ÏS AÈVOLVTÏONS CoLONlAtïS ET DIIL 

Cê que f entends ici par révolutions colo- 
niales, n'auroît eu aucun sens dans 1 anti- 
quité, parce que lès colonies des anciens et 
les nôtres ont dès différences très-sensibles; 

Nous avons déjà vu que, dans rahtîquîté; 
les révolutions de colonies consistoiènt à 
changer le gouvernement en aristocratie oit 
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en démocratie. La métropole pouvoît pré-- 
férer Tune à iautre; elle pouvoît mêmie in- 
fluer plus ou moins directement sur ces 
changemens, dépendant le plus souvent d€ 
ceux qui se faisoîent chez elle. Les colonies , 
en se formant, pou voient avoir reçu d*ellç 
une première législation , mais qu'elles 
,changeoient sans la consulter, et qui ne les 
tenoît pas dans sa dépendance. C'étoît à 
Jeur industrie à se créer un commerce, et à 
leur intérêt à se consulter sur les lois qui 
dévoient en régler les objets et l'étendue.. 
En un mot, les colonies formoientun Etat 
à part, qui p avoit que des liens et des de- 
voirs de reconnoissance vis-à-vis de celui 
dont il étoît émané. 

, L'invention de la boussole, la découverte 
des Indes orientales et du Nouveau-Monde, 
ont fait sortir de l'Europe les colonies dont je 
vais parler. Le récit des premiers navigateurs 
qui pénétrèrent dans ces nouveaux climats, 
les richesses ^qu'ils rapportoient et qu'ils éta- 
ïoientavec ostentation, frappèrent à-la-fois 
l'imagination et les yeux. La cupidité fit les 
premiers frais de ces nouvelles colonies; 
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ceux qui, transplantés loin de leur patrie, se 
virent frustrés de leurs espérances, savon- 
nèrent à ia culture, et par -là devinrent 
réellement les fondateurs de ces coionies. 
Les troubles religieux et politiques survenus 
en Europe depuis le xvi.^ siècle, y occa-i 
sionnèrent des émigrations qui tournoient 
au profit de ces nouveaux établissemens ; 
et le Nouveau - Mpnde commençai s en- 
richir des révolutions de l'ancien. Tout 
cela se fit insensiblement et par degrés, 
parce que c'est ainsi que la nature agit 
et perfectionne : elle seconde tous les ou- 
vrages de l'homme et les révolutions qu'il 
veut opérer , qyand lui-même ne cherche 
pas à brusquer ia marche lente et sûre dont 
elle ne s'écarte jamais. La violente et subite 
transplantation d'une nombreuse popu- 
lation dans un climat nouveau pour elle, 
n'a jamais eu et n'aura jamais de succès, 
La France en fît une cruelle expérience 
après la paix de 1 763 , dans la malheureuse 
expédition de Caïenne. Si on eût eu la sage 
patience de ne faire qu'en dix ans ce qu'on 
eut l'impolitique et inhumaine témérité 
2. 26 
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de vouloir faire eh un , on auroit conservé 
à la France un nouvei établissement qui eût 
procuré à ion cdnimerce de grands avan^ 
tages. Le conquérant fait quelquefois trans*» 
planter toute une population, qu'il réunit 
sur un âeul point, tru qu'il disperse sur plu- 
sieurs : c est alors une révolution- violente ^ 
à laquelle il la condamne ; aucune vue de 
commerce n'entre dîans ses motifs ; il es- 
père gouverner plus facilemèfnt une masse 
dispersée , ou des mécontefls séparés. C est 
ime déportation prononcée contre des 
hommes que f on croit ne pouvoir être autre* 
ment assujettis. Ge genre de transplantation 
n'a été adopté que par des conquérâns, ou 
dans des États despotiques , et ce n'est ni 
chez les uns ni chez les âiutres qu'il faut 
chercher de grandes et sages Vues pdtiUques. 
Ces deux qualités nve semblent; cou venir au 
parti que le gouvernement anglots a piris 
pourBotarty-Bay: ilacohçu^ etiie)(écttteau-» 
jôurd'hu! le projet dé former, dans cette 
partie de la Nouvel le-Hbllande, une coloiiie 
avec les malfaiteurs à quiil laisse la vie. Le 
succès semble avoir, jusqu'à présent, prouvé 
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là sagesse de ce projet; ii réussit, grâces à 
l'exacte surveillance d'une légisiation bien 
adaptée à cet étrange rassemblement; et 
f Angleterre peut, avant la fin du siècie^ 
voir fructifier avantageusement pour eiié , 
le germe impur qui souiiloîtia mèré-patrîé, 
et iqli'elle a déposé à plusieurs mille lieues de 
chez elle. Uh voleur déporté sur une plagé 
où chacun né vit que de son travail, est 
bientôt obligé dé chercher à vivre du sien ; 
11 devient laborieux par nécessité ; et 
i'hottime laborieux est bien plus aisé à màili^ 
tenir dans le devoir , lorsque d'ailleurs le§ 
occasions de stt\ écartei* iie se présentent 
point ou se présentent rarement. Le vol et 
tous les crimes auxquels il peut conduire , 
seront toujouts rares dans un pays séparé 
du teste du monde , 6t où il n'y a ni luxe 
ni oisiveté. Le malfaiteur, une fois établi 
dans cette colonie naissante et peu nom- 
breuse , y sè^rà bien moiiis dangereux qu'un 
tévolutîdnnaîw apportant son or et se^ 
principes dans ùnt ancienne colonie dont 
ia popuiatiôm , toujours croissante , a une 
dçclatatîon dès droits de l'homme, que des 
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.esprits inquiets peuvent toujours étendre ou 
commenter à leur gré. Je désire que touter 
Jes sociétés politiques sagement constituées 
jouissent long -temps d'une heureuse tran- 
quillité ; mais j ai peine à. concevoir qu'if 
soit, pour les États-Unis , d'une sage poli- 
tique d'accueillir» je pourrois même dire 
d appeler au milieu d'eux une horde de ré- 
gicides et de révolutionnaires , sortis de la 
boue en se vautrant dans Je sang,, et qui, 
dans une république dont l'immense Ren- 
due est peu analogue à son gouvernement, 
peuvent, plus que par-tout ailleurs, .méditer 
ou favoriser des révolutions, dont ils ont fait 
une si longue et si funeste étude. 

Dans le système que^ l'Europe a* adopté 
pour ses colonies, elles font partie de la 
mère-patrie; elles en sont des provinces, . 
assujetties aux lois constitutives de l'État, et, 
déplus, aux lois réglementaires ou prohi- 
bitives qu'il a cru devoir imposer à leur 
commerce. Elles ne peuvent pas plus chanr 
ger les unes. que les autres; et toute t-évo- 
lution qu'elles font dans l'un ou dans l'autre 
de ces rapports, en est une pour la mère^ 
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patrie , qui voit s'afFoibiir ou même dîspa*' 
roître, soit les droits de souveraineté quelle 
s'étoîtréservés, soit les droits productifs, 
prix des avantages qu elle procuroit aux 
coloris. Dans tous les cas, la rupture avec 
sa colonie peut faire une révolution dans 
son commerce; et le commerce étant au«- 
jourd'hui le premier objet de la politique, 
lorsqu'il éprouve tout-à-coup une révolu- 
tion, il est difficile de prévoir toutes le» 
conséquences qu'elle aura. 

Ainsi, toute colonie, outre les violentes 
révolutions qui peuvent se faire dans son 
gouvernement , éprouve nécessairement, 
comme tous les États, des révolutions gra- 
duelles, mais dont chez elle la marche est 
encore plus essentielle à suivre que chez 
eux. Ces révolutions graduelles se font, ou 
dans l'intérieur même de la colonie, ou au- 
tour délie, ou dans ses relations avec la 
mère-patrie. 

I .*" L'accroissement de la richesse , de la 
population et du luxe, amenant nécessaire- 
ment des changemens dans ses moeurs, doit 
en amener dans ses lois; car Tharmonie 
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entre les unes et ies autres, utile dans un 
grand et ancien État, est de nécessité abso- 
lue dans un État petit et naissant. Les dis- 
sonances y seroient trop sensibles, trop rap- 
prochées , et la loi , moins exécutée de jour 
en jour, ne sçroit plus qu'un objet de mé- 
pris; ce qui provoque, ou du moins faci- 
lite Içs révolutions. 

a."" Autour d elle : s'il se fait, dans les 
colonies environnantes, des changemens 
qui augmentent leur puissance commerciale 
ou militaire, et qui, par conséquent, en 
exigent dans la sienne. L'abolition, de la 
traite des nègres est une véritable révolution 
pour les colonies d'Amérique , parce qu elle 
change leur commerce, leur culture , leur 
population. Opérée avec violence à Saint- 
Domingue, elle y a eu tous les caractères 
d'un ouragan dévastateur ; opérée graduel* 
lement dans les autres îles , elle peut leur 
donner le temps de combiner leur nouveau 
système de culture et de commerce avec ce 
nouvel état de choses. La colonie qui aura 
Je mieux- saisi ces nouveaux rapports, 
aura un grand avantage sur celle qui youn 
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droit les contredire, quand elle ne peut 
les empêcher , et sobstii\erpit à suivre 
iine route qui ne la meneroit plus à $011 
but. 

3."* Dans ses relations avec ia mère- 
patrie. Ces. relations changent nécessaire- 
ment avec les différens âges de la colonie^ 
Elle est d abord dans Tétat de l'enfance ; 
elle a, comme elle, besoin d'une surveillance 
continuelle : peu à peu elle prend des 
forces, s'avance vers l'adolescence, et en 
rendant plus de sen^ices à la métropple , 
attend d'elle moins de gêne et plus de 
secours^ Parvenue à sa pleine virilité, c'est 
alors que les rapports sont plus difficiles à 
maintenir entre l'une et l'autre , parce que , 
de jour en jour, il y a moins d'ide^itit<; 
d'intérêts. La colonie voudroit oublier 
qu'elle a été dans un état d'enfance ; la mé- 
tropole a peine à se persuader qu'elle en 
soit sortie ; et l'art d'ynir ces doubles intér 
rets sans les confondre, est devenu la 
partie la plus difficile de la science poli- 
tique. Pour opérer et maintenir cette union j 
pn a àcpmbattre sans ces^e contre l'orgiieij 
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et la- cupidité 9 deux passions dont Tune 
s'irrite par les obstacles, dont i autre s'en- 
flamme par ia jouissance , et qui toutes 
deux se trouvent toujours en première ligne 
dans les révolutions. 

J ai déjà eu l'occasion de remarquer la 
faute que fit l'Angleterre vers la fin du 
dernier siècle, en obligeant, par des refiis 
injustes, ses colonies du continent améri- 
cain à rompre avec la métropole. Cette 
faute auroit entraîné des suites funestes 
pour le commerce de la Grande-Bretagne, 
si des gens sages et instruits n'eussent pas 
senti qu'il falloit sacrifier toute espèce de 
ressentiment , et s'empresser d'établir avec 
ie nouvel Ëtat de nouvelles relations. Les 
.deux puissances, éclairées sur leurs véri- 
tables intérêts , traitèrent avec le désir ré- 
ciproque de se procurer mutuellement tous 
les avantages dont elles étoîent suscep- 
tibles ; et ils furent tellement fixés et ba- 
lancés de part et d'autre, que, pendant vingt- 
cinq ans, rien ne troubla un accord que l'on 
avoit cru si difficile à maintenir. Pendant 
tout ce temps, les États-Unis prirent, en 
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richesse , en culture , en population , ea 
commerce, un accroissement sans exemple 
dans l'histoire. L'Angleterre , loin d'en 
être jalouse, ne vit dans cet accroisse* 
ment que de nouveaux débouchés qiiî 
s'ouvroient à son industrie ; et les pre- 
mières difficultés qui ont paru altérer mo- 
mentanément cette union, ne se sont éle- 
vées que lorsque la France et l'Angleterre 
ont voulu mutuellement outrer les prin- 
cipes jusqu'alors admis dans la neutraiitié 
.armée. 

En élevant au milieu de l'Amérique une 
puissance continentale et commerçante, ia 
révolution qui a créé les États-Unis en 
prépare une. dans les colonies européennes 
qui les avoisinent ; et celle-ci auroit pu être 
hâtée par les suites incalculables de la.ré- 
volution que la France conquérante avoit 
opérée sur le continent européen. Le Brésil , 
le Mexique , le Pérou, auront/certaîne- 
-ment un jour une^ existence politique 
bien différente de celle que l'Europe leur. a 
laissée depuis la découverte de ces. vastes 
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contrées (i). Cette prédictiop se seroit déjk 
vérifiée, et ces États se seroient prompte- 
pient enrichis d'une grande partie de ce que 
l'Europe auroit perdu dans le chaos où elle 
ç'^bîmoit depuis vingt ans, si elle n'en fût 
enfin sortie avec gloire. 

Lor« de ces révolutions , que i état actuel 
de l'Europe peut retarder , mais dont la 
nécessité me paroit dès à présent démontrée 
pour l'avenir, la puissance européenne qui 
les aura le mieux jugées , qui , s'avouant 
qu'on ne peut les empêcher , aura le mieux 
pressenti quels doivent en être les commen- 
cement et les progrès, et qui d'avance aura 
prévu les changemens qu'elles doivent ame- 
ner dans sa politique , aura sur les autres 
un grand avantage, et, au milieu d'un nouvel 
ordre de choses , se trouvera avoir tout-à- 
coup des mesures prises ou préparées de« 
puis long-temps. L'Angleterre eut déjk cet 
avantage , lorsqu'au milieu du dix*sep- 
tième siècle , Cromwel , voyant la progrès- 

> (r) Prophétiexle Gibbon. , 
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sion qu'alloit prendre ie commerce > eut la 
hardiesse d'en assurer la suprématie à l'An- 
gleterre par le fameux acte de navigation. 
Cet acte seul étpît une révolution, Aucune 
puissance de TËurope ne parut alors en être 
frappée ; et lorsqu'on réclama trop tard 
contre une nouveauté qui mettoît une si 
grande gêne dans les relations çommer* 
ciales » l'Angleterre soutint , comme un 
droit inhérent à sa positk>n insulaire , le 
plus grand acte de despotisme qu'un peuple 
puisse exercer sur tous les autres. 

L'influence de cet acte sur la politique 
européenne fut; prodigieuse ; et l'Angleterre 
ayant, peu dé temps après, commencée 
soudoyer plusieurs grandes puissances du 
continent contre la France, les accoutuma 
à reconnoître la révolution qu'elles avoient 
ie plus d'intérêt à combattre. Leur haine 
contre Louis XIV les. aveugloit au point 
de ne pas apercevoir les proportions eff 
frayante? du colosse maritime qu'elles con-* 
tribuoient à élever. Elles eurent laird'îgno» 
rer une vérité qu*il importe à tous les Etats 
de méditer souvent : c'est que toute révolu* 
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tion de commerce en amène nécessairement 
une dans la politique coi^tinentale. 

Garthage, en suivant l'exemple de Tyt» 
sa mère-patrie , avoit établi son commerce 
sur les côtes de l'Afrique et de TEspagne; 
elle ne tarda pas à y établir sa domination. 
C'étoit pour ces deux continens une révo- 
lution , mais qui fut peu sensible par la 
nature des peuples qui les habîtoîent, et 
le peu de relations qu'il y avoit alors entre 
les nations , sur-tout de Tintérieurdes terres. 
Mais lorsque Carthage voulut suivre la 
même marche en Sicile, où les Romains 
commençoient à avoir des rapports , il en 
naquit entre elle et Rome une révolu tion ; et 
cette révolution amena celle qui soumit aux 
Romains une grande partie du monde conny. 
Cependant, Carthage corn merçan te, n ayant 
que des soldats mercenaires , sembloît 
n'avoir rien à démêler avec Rome , puis- 
sance militaire , ennemie du commerce-, 
et chez qui tout citoyen étoit soldat; mais 
le sénat romain , si habile , si prévoyafft, 
ne se déguisa point que Cajrthàge voudroit 
«dominer en Sicile , - comme elle rdomînolt 
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en Espagne. Il ne put se faire à l'idée de ia 
s<mfFdr si à portée de l'Italie : l'orgueil du 
pouvoir ne put tolérer l'orgueil des riches- 
ses ; il s'engagea entre eux un combat à mort» 
dont l'issue fut telle qu'elle devoit être. 

Venise, à la fin du quinzième siècle , 
avoit établi ses richesses sur son commerce , 
et son pouvoir sur ses richesses; et comme 
elle étoit à-la-fois commerçante et. guer- 
rière , on ne peut dire jusqu'où ce pouvoir 
se fut étendu , sans la révolution commer- 
ciale qui survint dans ce même temps , et 
qui 9 dans son origine , lui fut très-étrangère. 
Pendant lon^-temps il y avoit eu entre elle, 
Pise , Gènes et Florence , des révolutions 
de commerce fréquentes , mais partielles.v 
Elle avoit fini par laisser ses rivales bien 
loin derrière elle, et par prendre un grand 
ascendant , qui cependant n'alloit pas au- 
delà de la Méditerranée. 

L'invention de la boussole avoit fait 
dans le commerce une révolution , en ren- 
dant les voyages plus courts, plus sûrs, 
plus faciles. La découverte du Cap en fit 
une autr^ , en ouvrant une nouvelle route 
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pour aiier aux Indes. Les autres découvertes 
que firent les Portugais sur les côtes de 
FAfrîque et de l'Asie , mirent tout-à-coup 
le Portugal au rang des grandes puissances. 
Enfin celles que fit TEspagne produisirent 
de g)fandes révolutions dans le commerce 
et dans la politique ^ en accumulant des 
monceaux dé richesses autour d une maison 
qui déjÂ aVdit accumulé les couronnes, 

La suite de tant de révolutions , qui se 
firent en moiiis d^ deu* sièdes, fut que 
Venis* rede^tendit au rang de puissance 
inférieur» ; que le Portugal fut absorbé par 
l'Espagne ; que ses immenses établissemens 
devinrent la proie d'une république nais- 
sante» qui y du fond de s^s tnarais, lutta 
contre un colosse, et sortît victorieuse d'un 
eonribaf qui paroissoit si inégal. J'ai re- 
marqué dans^ ['Esprit dé l'Histoire que cette 
époque étoit celle de la tréatiott de la poli- 
tique européenne. 

Pat- uiie singularité qui mérite d'être 
obsei'véè j TAn^gleterré , qui deVoit un jour 
recueillir le plus d'avantages de toutes ces 
iMvoîutioné , fut celle qui sembla d'abord y 
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prendre le moins de part. Le génie de son 
Elisabeth avoit bien pressenti quelle devoit 
être la véritable source de sa grandeur; 
mais la position dans laquelle elle se trou* 
voit vis-à-vis de Philippe II, l'empêcha de 
développer tout ce qu elle avoit conçu. Le 
fdible Jacques l.^', en réunissant TÉcosse à 
l'Angleterre , avoit plus de moyens que ses 
prédécesseurs pour élire piiendre à la 
Grande-Bretagne la part qui devoit lui 
appartenir dans la nouvelle politique : tout 
occupé de disputes scolastiques, il ne paroît 
pas même avoir eu l'idée de ce qu'il auroit 
dû faire. Son malheureux fils eût sauvé sa 
couronne et sa vie, eût rendu un grand 
service à l'Angleterre, s'il l'avoit forcée de 
porter sur ces graîids objets f activité et 
l'énergie qu'elle to,urna contre elle-même. 
Cromwel sentit la nécessité de porter au 
dehors cette activité et cette énergie qui 
l'avoient servi , mais qu'il avoit déjouées, 
et qui pouvoîent s'en venger* En enlevant 
la Jamaïque à" l'Espagne, il fit connoître de 
quelle utilité les possessions coloniales 
seroient pour l'Angleterre, qui n'en avoit 
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pas encore; et par Facte trop Vineux dont 
je viens déparier, il ia plaça tout-à-coup au 
premier rang des puissances commerçantes. 
Dès ce moment, l'Angleterre exerça sur les 
guerres continentales une influence dont 
elle ne manqua jamais de retirer un grand 
avantage. Nous lavons vue, à la fin du 
dernier siècle, profiter des fautes sans 
nombre de la France en révolution , pour . 
détruire dans Tlnde lempire du Mysore, 
que depuis vingt-cinq ans elle avoit appris 
à craindre. 

La révolution Françoise lui a livré le 
commerce du monde.Contrainte de s avouer 
qu elle ne pouvoit lui disputer lempire des 
mers , elle s'est promis de changer ou plutôt 
d anéantir la politique européenne , et de 
conquérir la suprématie continentale pour 
l'opposer à la suprématie commerciale. 
Toutes les deux ont pesé sur l'Europe ; mais 
dans ce combat, qui a coûté à Thumanité 
tant de sang, le commerce étoit toujours 
lobjet principal ; et quelle qu^en fût l'issue, 
jl auroit éprouvé une dernière révolution , ou 
en devenant absolument exclusif par droit 
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Vie conquête ; ou en voyant les grands objets 
de consommation qu'il fournîssoît en Eu- 
rope, remplacés par des productions que 
le travail et l'industrie auroient su rendre 
indigènes. 

L'immense accroissement que, depuis 
plus de deux siècles , le commerce a pris en 
Europe , y a fait naître des corporations 
dont l'ancienne politique navoit point eu 
d'idée. De riches maisons de commerce se 
sont réunies poux; multiplier leurs entre- 
prises lointaines et en assurer le succès: 
bientôt elles ont senti que plus elles pour- 
roient réunir de fonds, plus elles étendroient 
leur commerce et augmenteroient leurs pro- 
fits. Des compagnies se sont formées ; des 
actions , créées en proportion de leurs 
besoins, ont procuré aux particuliers la 
facilité d'y entrer: alors elles ont été, 
comme toutes les associations, obligées 
d'avoir des réglemens pour fixer , non-seule- 
ment les droits et les devoirs de leurs 
actionnaires , mais encore ceux de la com- 
pagnie même vis-à-vis de l'État dont elle 
faisoit partie, dont elle augmentoit les 
a. ^7 
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revenus, dont elle étendoît les relations 
politiques. Ce fut, pour les grandes puis- 
sances, une première révolution que cette 
introduction dun État au. milieu de TÉtat. 
Je dis dun État, car ces compagnies 
tendoient nécessairement à en devenir un ; 
et c'est ce qui arriva , notamment en An- 
gleterre^ Alor^ il fallut, déterminer comment 
et jusqu'à quel point une compagnie pou- 
voit être souveraine ^Bns les Indes, et 
sujette en Europe ; queile Ii^ance devoit être 
établie entre les a;vantages qu'elle procuroit 
à rËtat, et ceux que FÊtat devoit lui pro* 
curer. C'étoit le plus grand problème que 
la. polîtiqijeî pût avoir à résoudre : de sa 
sqlutipn dépend, ia marche qu elle doit 
suivre dans ses au^es relations, qui toutes 
dpivent êixe plus ou moins influencées par 
cçUes-là; car il est impossible qu'un établis- 
sement aussi important n'ait pas sur elles 
quelque influence : mais le grand point est 
quç cette influence ne soit pas de nature â se 
les assujettir trop impérieusement , à forcer 
l'Etat de les lui subordonner entièrement, 
d^ la prendre pour le seul régulateur de sa 
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conduite , et de lui sacrifier jusqu'aux prin- 
cipes d'équité publique reconnus entre 
toutes les nations. Quand un État a laissé 
une compaghie prendre chez lui un pareil 
empire, c'est-à-dire, quand il s est mis sous 
sa domination , il est réellement dans nu 
état de révolution; carie pouvoir n'est plus * 
là où il doit, où il paroît être. Il ne peut 
rester dans cette position forcée qu'en 
cédant de plus en plus à cette compagnie, 
qui, devenue la source de la richesse, 
devient bientôt le siège de la puissance. 

Bien des gens pensent que; telle est au- 
jourd'hui la position du gouvernement bri- 
tannique vis-à-vis de la compagnie des Indes, 
et pat suite vis-à-vis des gouverneurs qui 
abusent le plus de leur autorité pour servir 
les intérêts de cette compagnie. Ils pensent 
que cela fut bien évident sous l'administra- 
tion de lord Clive, et plus encore dans le pro- 
cès simulé qu'Hastings eut à soutenir à son 
retour. Erskine , en le défendant, ne fit pas 
difficulté de dire qu'il etoit absurde qu'une 
puissance voulût punir les instrumens nécessaires 
de sa tyrannie , et prétendît fixer à ses agens 

^7.. 
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des homes dans la carrière du crime. L accusé 
pour qui on osoit employer cette affreuse 
justification y étoit bien certainement au- 
dessus du tribunal qui avoit lair de ie 

juger. 

£n suivant ce raisonnement, on est 
étonné des conséquences qui en découlent. 
Une compagnie» telle que je la présente 
ici I aura ses comptoirs ,. ses factoreries , son 
domaine , ses véritables États, à l'autre ex- 
trémité du globe: les révolutions quelle 
peut y éprouver en procureront donc dans 
la mère-patrie, qui , ne pouvant agir direc- 
tement sur leurs causes, aura beaucoup plus 
de peine à les prévoir ou à les arrêter. 
Envahie plusieurs fois, Tlnde n'a pas encore 
appris à se défendre : le conquérant qui 
l'envahiroit aujourd'hui , donneroit sans 
doute une vio^nte secousse à l'Indostan ; 
mais la véritable commotion seroit en Eu- 
rope , et sur-tout à Londres. Il n'a tenu qu'à 
Thamas-kouli-khan de faire cette grande 
révolution : si, au lieu de rentrer en Perse, 
en sortant de Dehly, il se fût dirigé sur la 
presqu'île , il est dans l'ordre des vraisem^ 
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blances que ce beau pays ne seroît plus 
une colonie angloîse. Ce coup inattendu 
eût changé le sort de la guerre de 1 74 1 1 
et par suite de celle de sept ans. Or, on ne 
peut se dissimuler combien l'issue de ces 
deux guerres , et les changemens qu'elles 
ont introduits dans la politique , ont influé 
sur ceux qiie nous voyons aujourd'hui. 

Cétoît pour faire une révolution dans le 
commerce despotique de l'Angleterre , que 
le despote de l'Europe en faisoit une sur 
tout le continent ; c'étoit au moins le motif 
ou le prétexte qu'il donnoît. Je crois bien 
qu'au défaut de celui-là il en auroît toujours 
présenté d'autres , parce qu'il y en a tou- 
jours par-tout pour l'ambitieux qui , d'un 
mot, dispose de quarante millions d'hom- 
mes, et ^ui a su prendre dans la guerre même 
les moyens de faire la guerre (i). Mais cette 
allégation étoit spécieuse , elle avoit même 
un côté très-vrai ; et joignant à ces deux 
avantages celui d'être soutenue par des 
moyens gigantesques, elle menoit cons- 

(i) Esprit des L0is. 
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tamment à une série de révolutions dont 
le nombre, l'étendue, la durée, eussent été 
^ difficiles à déterminer , mais qui auroient 
toujours eu pour origine ^a révolution que, 
depuis cent ans, la Grande-Bretagne a 
^ite dans le monde commerçant. 

CHAPITRE IX. 

RÉVOLUTIONS DE CONQUêfES. 

Les révolutions de conquêtes sont , 
comme les autres, susceptibles de beaucoup 
de nuances qui peuvent mettre entre elles 
des différences très-sensibles. Pour les clas- 
ser et les examiner avec fruit , il faut d abord 
établir quelques maximes générales, qui, 
rapprochées ensuite de quelques faits , se 
trouveront alors recevoir et donner le jour 
de l'évidence. 

i."" Toute révolution est une conquête, 
soit sur les choses , soit sur les personnes : 
sur les choses, quand elle établit, quand 
elle confirme, quand elle réforme dels usages, 
des relations , des abus ; quand elle intro- 
duit forcément de nouvelles lois , ou, ce qui 
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a plus d effet encore, de nouvelles mœurs: 
sur les personnes, quand il y a changement 
des gouvernans vis-à-vis des gouvernés , des 
gouvernés vis-à-vis des gouvernans , et 
quand» avec ou sans changement dans ia 
constitution du gouvernement » ii y en a 
un dans les membres du gouvernement. 

2.° Toute conquête est une révolution^ 
toujours pour le peuple conquis» quelque- 
fois même pour le peuple conquérant: elle 
eh fait nécessairement une dans le pre*- 
mier ; et si elle n'en fait pas tout-à-coup 
une dans le second » il est presque imposa 
sible qu elle ne f y prépare pas. 

3 .° La conquête se modifie , devient plus 
ou moins oppressive» plus ou moins difficile à 
conserver» suivant qu'elle change ou qu elle 
laisse les lois et les coutumes» qu elle détruit 
ou maintient les rapports commerciaux ou 
politiques de peuple à peuple. 

4.^ Dans les conquêtes» plutôt on quitte 
le rôle et l'esprit de conquérant» plutôt on 
assure laur stabilité; car la conquête sup- 
pose toujours l'état de guerre » qui lui-même 
n'admet que le droit du plus fort : or» l'état 
de guerre peut bien et doit souvent être 
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un moyen , mais ne peut ni ne doit jamais 
être un but. D'ailleurs, le droit du plus 
fort ne constitue jamais un état stable, 
parce que mille circonstances peuvent le 
diminuer, lanéantir, le donner au parti qui 
îie lavoit pas. 

5.* Ainsi, moins la conquête a fait de 
révolutions, plus elle est solide; car elle 
devient aussitôt gouvernement, et le gou- 
vernement a toujours intérêt à ne révolu- 
tionner qu'avec mesure et précaution. 

6."" Toute conquête, à moins qu'elle ne 
soit une conséquence nécessaire du droit de 
sûreté , est violation ou abus du droit natu- 
rel : violation , quand on attaque sans mo- 
tifs ; abus , quand on outre les droits de la 
victoire, quand on va au-delà de ce que 
demande ou permet une défense juste et 
nécessaire. 

7.^ Plus la conquête est rapide, moins 
elle dure. Ces météores enflammés, qui 
parcourent et dévastent une grande étendue 
de terrain , ne se fixent nulle part : ils con- 
sument tout , mais en se consumant eux- 
mêmes. 

Aucune conquête n a été moins ra- 
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pide que celles des Romains ; aucune n'a 
été plus durable. A peine les grands succès 
d'Annibal détachèrent-ils quelques peuples 
d'Italie de la république romaine. Lorsqu'il 
sembloit qu elle ne pouvoit plus les retenir 
par une grande force militaire, elle lesre- 
tenoit encore par la force des anciens sou- 
venirs, des longues habitudes, de la con- 
fiance et du respect que s'étoit acquis un 
gouvernement jusque-là toujours juste, 
quoique toujours puissant. 

César fut dix ans à conquérir les Gaules, 
et elfes furent pendant plus de trois siècles 
la principale force de l'empire. Je dirai tout- 
à-l'heure comment le gouvernement que les 
vainqueurs laissèrent ou établirent dans les 
.Gaules , contribua à leur en assurer la tran- 
quille possession. 

La même observation peut se faire dans 
ces mêmes Gaules conquises parles Francs, 
La conquête fut lente. J'ai observé , dans 
ï Esprit de ï Histoire, que , peniJant près de 
deux siècles , les Francs suivirent le projet 
de s'établir dans les Gaules , avec une cons- 
tance qui indique une grande suite dans 
les desseins de ce peuple barbare. 
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Les conquêtes de Sésostrîs, d'Alexandre, 
d'Attila, de Tîmur, de Kouli-khan, n'ont 
été que des ouragans ; comme eux , elles 
n'ont laissé que des ruines dans plusieurs 
des pays où elles ont passé. 

De ces cinq conquérans , Alexandre seul 
avoit pris en Perse les moyens de rendre sa 
conquête durable , quoiqu'elle eût été ra- 
pide. Sa mort anéantit tous ses projets de 
gouvernement ; et ses successeurs n'eurent 
d'autre politique que de s'attaquer et de se 
détruire mutuellement. 
^ Gengis avoit fait des conquêtes rapides, 
et dont cependant une grande partie resta 
sous la domination de ses descendans ; mais 
ces conquêtes étoient en Asie, dans cette 
Asie toujours condamnée à être envahie, 
soit par des peuples du nord asiatique , 
soit par d'autres nations. Elle l'avoit été par 
les califes, qui sembloient y avoir solide- 
ment assuré leur empire , lorsqu'ils furent 
vaincus ou chassés par les Turcs , les 
Perses, le$ Ottomans. 

Une grande puissance qui attaque, a tou- 
jours , et sur-tout dans le premier moment, 
un énorme avantage, si, putre la défense 
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militaire, on ne lui oppose pas ia défense des 
combinaisons politiques. Cest réellement 
contre ceiles-ci que viennent se briser des 
forces qui sembiorent ne devoir point rencon- 
trer d obstacles ; mais ces combinaisons po- 
litiques se trouvent rarement dans Thistoire 
ancienne , moins encore dans ia première 
partie de f histoire moderne. Bajazet parois- 
soit au comble de sa puissance quand il fut 
attaqué par Timur : il avoit réduit Tempîre 
grec aux dernières extrémités ; il en entre- 
voyoît déjà la dernière heure , lorsqu il fut 
obligé de reconnoître que la sienne appjo- 
choit. L'empire turc eût disparu , si Timur 
avoit conquis de manièreàconserver: c'est ce 
dont peut-être il n'eut jamais l'idée ; mais 
lorsqu'il eut celle d'attaquer une grande puis- 
sance qui çlleTmême faisolt et méditoit des 
, conquêtes en ce moment , cette puissance 
conquérante n'eut pas la force de se défendre. 
Les conquêtes de Cortez et de Pizanre. 
furent rapide^ et stables; mais cela, s'ex^ 
plîque pgir un &çul mot: ces conquêtes; 
étoient en même temps destruction totale 
de l'espèce humaine ; ou ne peut les com- 
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parer à rien. Ce ne fut point le courage 
européen qui vainquit les Mexicains et Jes 
Péruviens : tous les avantages que l'indus- 
trie, la civilisation et les arts donnent à 
une force calculée , écrasèrent une force 
qui n dvoit et ne connoissoit rien de tout 
cela. J'en ai assez dit sur cet article dans 
d'autres chapitres. 

La France a donné le jour à trois conque- 
rans, qui tous trois diôèrent entre eux, 
tant par les circonstances où ils se trou- 
vèrent , que parleur manière de conquérir et 
de conserver : ces trois conquérans sont Clo- 
vîs , Charlemagne et Guillaume. 

Guillaume attaquoit une île où îl ^e 
. craignoit pas d'ennemis extérieurs , que les 
Romains avoient abandonnée dès long- 
temps, qui depuis avoit été envahie par des 
forces continentales. 

Clovis achevoit et consolida une con- 
quête déjà commencée : il la consolida au 
milieu des Romains, qu'il réduisit à oublier 
la leur, après qu'ils eurent fait sur lui leurs 
dernières tentatives pour la conserver. Guil- 
laume gouverna toujours comme un conque- 
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rant qui redoute et opprime le peuple con- 
quis. Clovis, quoique ayant, outre la dureté 
de son siècle , celle d un caractère violent 
et despotique, agît toujours comme un roi 
puissant qui ne voit que des sujets soumis. 
Uamalgame des trois peuples gaulois, francs 
et romains , s'établit sous lui sans retour 
par l'uniformité de religion , et se perfec- 
tionna sous ses successeurs. Guillaume 
sembla prendre à tâche de faire des lois 
qui empêchassent à jamais cet amalgame 
des Anglôis et des Normands : il n'y avoit 
point de précautions vexatoires et minu- 
tieuses qu'il n'imaginât pour rappeler sans 
cesse aux premiers qu'ils étoient les vaincus ; 
îi n^toléroit ni lois ni usages qui nedatassent 
de son règne ; ce qui prépara les divisions de 
ses enfans , les fréquentes mutations et les 
terribles ébranlemens du trône britannique. 
Les descendans de Clovis furent trop sou- 
Tent divisés entre eux ; mais les trois peuples 
confondus ne pensèrent jamais à se pré- 
valoir de ces divisions. Le premier ébran- 
ftment donné au trône de France, le fut 
par un sujet tout-puissant que l'imprudence 
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des rois avoit laissé s'y asseoir à côté d'eux; 
La maison régnante fut perdue, mais l'au- 
torité royale reprit toute sa force. 

C'est que, sous Clovis, ia conquête fut 
l'ouvrage d'une nation qui vouloit garantir 
et assurer son établissement : sous Guil- 
laume, elfe fut l'ouvrage de l'ambition 
d'un grand vassal qui cherchoit une sou- 
veraineté indépendante et absolue. Les ré- 
sultats très - différens qu'eurent les deux 
conquêtes, remontent évidemment à ladiâe- 
rénce de leur origine. 

Charlemagne avoit conquis, et il trans- 
mît ses conquêtes , qui furent plutôt vastes 
que rapides; mais soit qu'on les examine sous 
l'une ou sous l'autre de ces dénominations, on 
voit à quoi a tenu leur peu de solidité. Ces 
conquêtes commencèrentà décroître sous les 
enfans mêmes du conquérant. Charlemagne 
avoit cependant gouverné, et gouvernéavec 
une puissance paternelle et royale ; et l'his- 
toire , en lui donnant le nom de Grand, l'a 
moins dortïié au cohquérant qu*aU sage ad^; 
mînistrateur, qu'au monarque légîislateur: 
ses lois oiit même survécu à son eirii>ire. 



LIVRE V, CHAP. IX, 4^^ 

Maïs cet empire étoit trop étendu : plus 
restreint, il eût été plus en proportion 
d'être soutenu par elles , et, en les mainte- 
nant, de se maintenir lui-même. Ce grand 
homme, dont lesprit étoit bien au-dessus 
de son siècle , sembioit craindre de donner 
des bornes à son empire , parce que son 
génie sembioit n'en point connoître. Mais 
il a méconnu cette belle leçon que Mon^ 
tesquieu donne aux rois, quand il leur 
recommande d'avoir l'œil sur leis inconvé- 
niens de la grandeur. 

Attila n'avoit connu , dans Itf victoire, 
d'autres fruits que le pillage et la destruc- 
tion. Après lui, son empire fut dissous. 
Tant de rois, qui nétoient plus contefîùs, ne 
pouvaient reprendre des chaînes. Montesquieu 
auroit pu en dire autant de tous ces grands 
officiers de l'empire de Charlemagne : après 
lui ils ne furent plus contenus, et devinrent 
souverains auK dépens de la trop vaste 
puissance qui, pendant quelque temps, les 
avoit forcés de reconnoître sa souveraineté. 

On ne contrarie pas impunément la na- 
ture, soit par rapport au* temps , soit par 
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rapport aux proportions : elle ne souffie 
aucun excès ; quand elle ne ie détruit pas 
par une secousse, elle le mine* 

Qu on ne m oppose pas la république 
romaine ; c'est la seule puissance conque- 
tante qui ait constamment suivi la marche 
de la nature. Comme* la nature , elle a fait 
de grandes choses; mais, comme elle, elle 
ne les a faîtes quà force de temps, qu'à 
force d'amalgamer , de fondre , d'identifier. 
Elle a mis cinq cents ans à conquérir l'Italie, 
cent ans et plus à conquérir ie reste du 
monde ; et s^ véritable grandeur tient plus 
à la sagesse de son gouvernement, qu'à 
l'enchaînement de ses conquêtes. Je re- 
viendrai sur cette réflexion dans le chapitre 
de la monarchie universelle. 

Le but de toute conquête doit être, pour 
l'État conquérant, sûreté, durée, tranquil- 
lité : pour cela, il n'y a réellement qu'un 
seul nfïoyen; c'est de réunir, d'identifier le 
peuple vainqueur et le peuple vaincu. Lès 
Danois, maîtres d'une grande partie de 
l'Angleterre, ne s'identifièrent jamais avec 
les Angloîs , et en furent chassés. Les Pietés 
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et les Saxons s*étoîent identifiés avec eux; 
ils y restèrent, même au milieu de tous les 
înconvéniens de i'heptarchie. 

Jamais l'application de ce moyen ne fut 
plus évidente qu'à la Chine : là, c'est 
constamment le vainqueur qui reçoit la loi 
du vaincu; il s'identifie tout-à-coup avec 
les hommes et les institutions. 

L'histoiVe moclerne n'ofîre, je crois, que 
dans l'empire turc, l'exemple d'une nation 
conquérante qui ne s'est jamais confondue 
avec la nation conquise. Mais un État où 
les choses restent dans cette position, sup- 
pose, ou une extrême servitude, ou une 
grande opposition religieuse : ces deux 
motifs sont réunis en Turquie; et peut-être , 
sans le second, le premier n'auroit-il pas 
suffi pour maintenir aussi long-temps une 
ligne de séparation aussi forte. La manière 
dont le dernier des Turcs, esclave de son 
gouvernement, traite les ^îrecs»^ les plus 
distingués^ est pour lui, d'un côté,?tfïage 
ou le dédommagement de sa servitude; de 
l'autre , l'abus ou au moins l'application 
de ses dogmes religieux. Les Tuiles? iiSSit, 
z. a8 
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vis-à-vis des Grecs, ce que les Spartiates^ 
ctoient vis-à-vb des MessérrieTîs : œux-cr 
se vengèrent après plus de deux siècles. 
Nous avons vu, en i7^6&,. les Grecs au 
moment d en faire autant. Si Catherine II 
eût été, en Morée, servie par ses agens 
comme elle vouloit et croyoit l'être ; si 
Ortow avoit su tirer parti de la destruction 
4e la flotte turque à Tschesmé^ uneinsurrec- 
tion générale éclatolt dans toute ia Grèce ^ 
et ta puissance ottomane perdoit ia plus 
bplie partie de ses possessions européennes* 
Les deux peuples étoient don^r toujours en 
état de guerre. Lés Grecs vaincws éprou- 
vèrent la terj-ible vengeance de leurs vain- 
queurs ; iis périrent par milliers dans les 
cachots ou dans les supplices^ eise retrou- 
vèrent encore plus ennenns qu'auparavant 
de ia nation dont ils portent le joug^ 

QuarKi je dis que^ pour arriver au but 
de ia coTK^éte , i' union des deux peuples 
eçt indispensable, jeia^e prétends p^ts exiger 
qpe toujours elle se fasse toute entière dans 
ie, premier aK>ment : mais tout doit toujours 
y t^enàce^ er, lors même que Ton croit de-* 
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Voir la différer , il faut éviter cç qui seroié 
trop en opposition avec elle. II n y a aucurt 
inconvénient à prépare/ d'abord cette union» 
jmr tout ce qui tient à la liberté civile^' 
Quant à la liberté politique, son égalité 
entre 1^ deux peuples dépendra beaucoup 
tfe la manière dont en jouit le peuple vain- 
<jueur : moins cette liberté est grande pour 
iaî,' plus le. vaincu peut être admis à la' 
Jiartager ; et , au contraire , plus l'exercicef 
de cette liberté approchera de là souve^ 
taineté, plus il y aura de précautions à 
prendre pour l'étendre jusqu'à la nation 
conquise* 

. On ne pènt là-deàsus se iassêr d'admirer 
iû sagesse du sénat de Rome : il feîsoit de^ 
sîrer aux vaincus le titre de citoyen romain i 
et la concession- dé ce titre îdentifioit défi- 
riîtîvemeint lés deux peuples. Cette conces- 
$ïOii j ]ele5:àis^ deviritun abus ; mak! quand ? * 
lorsque les conquêtes eh furenteHes^mêm^*^ 
devenues un; lors<Jue ie sénat, ivre d'or-* 
gtaeit et de cupidité; lie voulut pliis retôn^ 
ribître les imonWnîens 4Îé la grandeur [i] : 

.- ; ^ ? ', , — ; — : ^ — ^. 

^ \i) Esprïl de$ Leii. 
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lorsqu en faisant des rois citoyens romains, 
il ne vouioit plus faire d'eux que des iW- 
trumens de servitude. Ces rois étoient pour 
Rome ce qu'étoîent ppur la France les 
princes de la confédération du Rhin ; des 
esclaves couronnés , condamnés à con- 
duire d^autres esclaves. 

Il n'y a donc réellement que deux con- 
quêtes durables, parce qu'elles peuvent être 
également avouées par la politique et 
par rhumanité; c'est la conquête d'union 
et celle de garantie. On peut même les ré- 
cfuire à une seule classe , parce que, dans la 
garantie, la réunion doit être but autant 
que moyen. Les ennemis de LouîsXIVont 
beaucoup déclamé contre ses conquêtes; 
cependant elles étoient toutes conquêtes 
de garantie, excepté une, dont je parlerai 
tout-àrl'heure : elles sont toutes restées à 
la France, en Flandre , en Alsace, aux Py- 
renées, en Franche-Comté; il en faut dire 
autant de Louis XV pour la Lorraine. 
C'étoit une garantie de sûreté pour la 
France; et sous ce point de vue, c'en étbît 
line de tranquillité pour l'Europe. Les fron- 
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tîèrès de la France une fois bien assurées , 
Louis XV n'eut jamais 1-ambition de les 
outre-passer. 

Louis XIV ne Teut qu^uhe fois , et c'est 
une faute dans son règne. Lorsqu'il attaqua 
la Hollande en i ^72, cetoit encore plus par 
humeur que par ambition. Dans le conseif , 
tous les gens sages opinoîeM pour qu'on 
démenteiât les places, afiq doter toute idée 
qu'on voulût les garder. Louvoîs soutint 
l'avis contraire , et l'emporta. Cette mesure 
étoit împolitique ; car elle ne donnoit réel- 
lement pas à la France une sûreté de pius< 
Qu'arriva -t-il! cette conquête faite sans 
motif, avec la rapidité de î'éclaîr, fut per- 
due sans compensation. 

Charles VIII, Louis XII, François I.*"^ 
avoient des droits sur quelques États d'Italie; 
mais la politique exigeoit-elle qu'on les fît 
valoir? pou voit-il y avoir une réunion so- 
^de de ces États à la France! cette réunion 
donnoit -elle à la France une garantie du- 
rable! Ces questions ne furent pas même en- 
trevues : on fit et on perdit rapidement des. 
conquêtes inutiles ou dangereuses.. 
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II en a été de même dé celles que, pei^ 
dant quinze pu vingt ans, la France ai fait^ 
sur ces belles et malheureuses contrées : il y 
avoit bien réunfcn ; mais elle çtoit oppres-^ 
pive , et plus pénible |^ur les vaincus que 
leur déiâit^ même. Le peuple vainqueur, 
en les ynissvint à lui » les açimettoît au par^ 
|age de toutes ses calamités « mais il ne pour 
voit leur donner un bonheur qu'il n'avoît 
pas lui-même, Ay feste , il y a djes posî*- 
tions, tant politiques que loc.alesi» qui ré-r 
pugnent à la conquête de réunion ; tels 
ont toujours été U Suède et le Da»emarck, 
H souvent réunjs et toujours ennemis. Le 
génie de Marguerite créa l'union de Calmar, 
lui donna un grand appareil , et crut lavoir 
entourée de toiit ce qui pouvoîf la rendre 
flurable : son ouvrage disparut avec elle, 
çt ne laissa d'autres traces qu'une haiijç inir 
placabie, qui 11e s'est alToiblie qua mesure 
^ue toute idée dunîpn a été abandonnée.. 
» Dé ce que je 4îs plus baut, que moinsî 
la conquête foit 4e révolutions, plus elle est 
çoijde, il réswjtçque, soît quelle yéunisse^ 
soit qu'elle m réunisse pa§ ^ elle doit con^ 
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server les tribunaux, les lois, les coutumes^ 
des privilèges, Montesquiei^ , qui ne voyoît 
dé grand et d'utile que ce qui est durable, 
l'exige pour «ne monajrchie qui conquiert. 
Ce principe a toujours été suivi dans h 
monarchie Françoise, qui a xronstamment 
gardé toutes les conquêtes qu elle réunissôit* 

Les Romains , après deux conquêtes cé- 
lèbres, ont suivi aussi ce principe, parce qu ils 
irou voient en lui un moyen de conservation. 

Dans les Gaules, ils maintinrent, pour 
chaque cité^ la nomination de ses députés^ 
la forme de ses élections; pour la nation^ 
^on organisation militaire, son grand sénats 
composé de princes et des citoyens les plus 
puissans. Ils sentirent que tous ces établis- 
semens étoient devenus, par le temps et l'ha- 
tîtude^ autant de garans et de moyens de 
Ja tranquillité publique; et, en effet, les 
Caules, qui pouvaient redevenir dange* 
reuses pour Rome, si elles avoient con- 
servé des idées de regret ou de vengeance, 
en s attachant à lempire luidonnoient une 
grande force <:ontre les barbares. 

Us fireni de ipêrae dans la Grèce, à qui 
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ils laissèrent une iiberté dont elle avoittant 
abuse. Cétoît, je le sais, avec le projet 
machiavélique de voir toutes ces républi- 
ques presser elles -niêmc;s leur asservisse- 
ment, en abusant Tune contre l'autre de 
cette^ liberté; mais ce calcul, vicieux mora- 
lement, étoit politiquement juste, et as- 
sura dans tout T Archipel la domination 
romaine. 

Enfin, j ai dît, au commencement de ce 
chapitre, que la conquête faisoit ou pré- 
paroît une révolution dans le peuple con- ^ 
quérant ; et c'est ce que les faits justifient i 
par-tout où Ton voit, soit une nation , soit 
un souverain , suivre lesprit de conquête au- 
delà des bornes que je viens de prescrire. 
Cest-là ce qui a conduit les Romains et 
les Grecs à la servitude. Pour assujettir les 
Grecs à son empire , Alexandre leur mon- 
tra la conquête de l'Asie; pour accoutumer 
ies Romains au sien. César les conduisit à 
la conquête des Gaules. 

Après les grandes victoires d'Annîbal, 
Hannon, dit Montesquieu, vouloit qu'on le 
Vtvrâtaux Romains; Caton vouloit qu'on livrât 
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César aux Gaulois: tous deux lisbîent dans 
lavenir. Hannon craignoit qu'Annîbal ne 
fît à Carthage ce que César fit à Rome. 

Lorsque Buonaparte revint d'Egypte , le 
Directoire ne put se dissimuler ce qu'il de- 
voit en attendre ; mais toujours foible même 
dans sa perversité, cette misérable pentar- 
chïe ne sut pas avoir la prévoyance du crime, 
quoique familiarisée avec fui relie hésita, et 
fut victime de son indécision. Dix-huit mois 
auparavant, Buonaparte avoitfui en Egypte 
pour échapper au Directoire ; il en revint 
pour le détruire. 

Le peuple conquérant peut être encore 
victime de ses conquêtes par un autre genre 
der: révolution , lorisqu elles n'ont aucune 
proportion avec ses limites anciennes et 
naturelles; lorsque, changeant tout-à-coup 
1 existence politique , militaire et commer- 
ciale d'un État, elles remplacent subitement 
cette existence , produit lent mais sûr de 
l'expérience, du temps et des convenances, 
par une grandeur et des richesses déme- 
surées qui -entraînent avec elles une foule 
de maux et de vices publics. On en voit un 
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grand exemple dans la Macédoine, surchar* 
gée d'opulence et de gloire pendant ies 
deux règnes de Philippe et d'Alexandre. 
Après eux, ce pays n'offre plus <jue des 
révolutions. Les crimes s'y multiplient « la 
famille royale eu est victime , et tous ses 
membres ont une fin tragixjue. Des prin<:e$ 
usurpateurs sont attaqués et chassés par 
d'autres. La Macédoine se croit toujou» 
«ouverainedes Grecs ; elle tente vainement 
de reprendre sur eux, par des moyens vio- 
lens , l'empire que Philippe n avoît acquis 
qu'à force d'adresse : pour se maintenir dans 
tme grandeur momentanée, elle fait conti- 
nuellement des efforts qui l'épuîsent, jus- 
qu'à ce que les Grecs , acharnés à la dé- 
truire, appellent à leur secours <:es Romains 
qui ies détruiront eux-mêmes. 

CHAPITRE X. 

VAHALLÈLE ENTRE LES. UNES ET J^ES AT7TR£Sr 

Ce que je viens <Ie dire dans les deux 
chapitres précédens, sur les révolutions de 
conquêtes et de commerce, a déjà fait voir 
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^oiTibîen elles diffèrent les unes des autres 
^ans leurs formes, dans leur durée, dans 
ieurs effets. Il est intéressant de connoîtr^ 
*t de bien apprécier ces différences. 

Les révolutions de conquête conimencenç 
îop jours avec eriFibarr^ ; çllçs offrent secours 
«t soulagement. II semble cju^elles aien$ 
feésQin detre encouragées par les nation^ 
-chez qui elles s'établissent. Elles font beau^ 
i:oup moins de bruit que ienvahissement 
d'unie province ; elles n éveillent pas fin- 
quiétude publique; au contraire , elles lui 
présentent des sujets de distraction , en lui 
procurant de nouveaux objets de jouis-^ 
Sfânçe; elles n'en épuisent pas les moyens, 
au contraire elles les augmentent., Uindo-r 
ience , rimpéi'îtie , fattrait de la nouveauté* 
«e dissimulent long-temps les suites danger 
reuses d'un ordre de choses quî^ d'abord^' 
les séduit dans ces révolutions. Le pays 
que le commerce conquiert fait pour elles 
«utant que le pays même d'où elles partent, 
tt qui, avec ses échanges bu ses produc- 
tions,, se procure des avantages bien plus 
réels (|ue par 4es conquêtes à main armée. 
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Cela est sur-tout bien sensible dans les 
conquêtes feitessurles colonies. Au premier 
moment, elles semblent n'être que con- 
quêtes militaires; mais elles deviennent 
aussitôt conquêtes de commerce. Il ne peut 
en être autrement , p^rce que c'est l'intérêt 
réciproque du peuple conquis et du peuple 
conquérant; cela s'est vu évidemment à 
ia fin du siècle dernier. La Martinique, 
au pouvoir des Anglois pendant toute ia 
guerre, étoit, lorsqu'ils l'ont rendue, dans 
l'état le plus florissant. Pendant le peu de 
temps que Saint-Domingue fut entre leurs 
mains , çettp malheureuse colonie sortoit de 
ses ruines : si elle y fut restée , elle auroît 
réparé la plus grande partie de ses pertes ; 
et les colons trouvoient chez les plus riches 
négocians de Londres des secours qu'ils 
n'auroient pas alors trouvés dans leur mère- 
patrie. 

Je pburroîs citer beaucoup d'autres exem- 
ples, et l'on ne peut m'opposer, conîme 
exemple contraire , la conduite de la Prusse 
vis-à-vis de Thorn et de Dantzick, tant 
qu elle n'a pas été définitivement maîtresse 
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de ces deux villes. Ce n'étoit réellement 
pas à leur commerce, à leur industrie 
qu elle mettolt des entraves ; eiie vouloit 
disposer de tout le commerce de la Vistule, 
de tous les grains de la Pologne. Elle trai- 
toit Thorn et Dantzick comme conquête 
militaire, précisément parce quelle nen 
avoît pas encore fait une conquête de 
commerce; et d ailleurs la Prusse n'étoît 
pas puissance commerçante. 

On peut dire, il est vrai, que souvent 
les révolutions de commerce pompent la 
substance pécuniaire des pays où elles 
s'établissent ; mais elles y laissent une com- 
pensation suffisante , au moins dans l'opi- 
nion ; ce qui est beaucoup, sur-tout pour 
toute la. partie du commerce relative aux 
jouissances de luxe et de supeirfluité. C'est 
assurément ce que ne fait pas la conquête 
qui épouvante ou menace , lors même 
quelle ne dévaste pas. 

Aussi le commerce trouve-t-il alors , chez 
les peuples qu'il s'est assujettis , des secours 
contre les mesures prohibitives dé leur 
propre gouvernement. Quand ce gouverne- 
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ment veut les contraindre à renoncer à 
des communications qu'il regarde comme 
dangereuses pour l'Etat, il est obligé de 
prendre des moyens rigoureux, mérae ty-^ 
r^nniques ; mais contre qui les prend - il ! 
bien plus contre ses propres sujets que 
contre l'étranger qui commerce avec eux, 
Qjjand il confisque, c'est principalement 
sur eux que tombe la perte ; et si cette con- 
fiscation l'enrichit, ce n'est pas son ennemi 
qu elle appauvrît. 

Les révolutions de commerce qu'atnensi 
l'union des villes anséatiques^ furent favo- 
risées par tout le continent germanique ; 
tandis que la moindre conquête qu'elles 
eussent voulu , faire sur lui n'eût pas- 
manqué de l'armer contre elles. C'étoit 
cependant une conquête bien réelle qu'elles 
faisoient; conquête paisible à la vérité,, 
mais qui Jbjeiuot les mit à portée de s'im- 
miscer dans les intérêts politiques de ïem^ 
pire ^ et même dans ceux des trois royaumes 
du Nord, par les relations quellea se 
formoîent sur la Baltique. 

Les révolutions de commerce ifue^ iit 
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Hoïfancîe opéra pendant sa lutte sanglante 
avec l'Espagne > n eârayèrent point ies puis- 
sances maritimes de l'Europe; celles -ci 
même s'empressèrent souvent de les secon- 
der* L'Europe ne reconnut que soixante ans. 
après le nouveau poids que ces révolutions 
avoient mis dans ta balance politique. Si 
fa Hollande avoit envahi quelque foible 
territoire sur le Rhin ou en W^estphalie ,. 
une foule d'intérêls particuliers lui eût pré- 
senté une grande opposition. Il n'y a qu'à 
voir celle qui s'éleva contre Louis XIV, 
tors des réunions prononcées par le conseil 
de Colmar. Mais la Hollande afFoibiissait 
une puissance dont la grandeur avoit ré- 
pandu l'efFroi par-toi!t; elle l'afîbiblissoit 
en lui enlevant des possessions éloignées , 
en ayant l'air d'admettre le continent au 
profit d'un . commerce que l'on avoit cru 
pour jamais appartenir à r£spagn,e. Elle 
eut la sagesse de se tenir toujaurs, en' 
Europe > sur Ta défensive, et de ne con-- 
qîiérir quedansles autres parties du monde; 
c'est-là ce qoiassura ses succès. Et là preuve 
q^uelecontirientvit d'at^rd sans inquiétude 
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raccroîssement delà Hollande, c'est que la 
première guerre qu elle eut à soutenir après 
le traité de Westphaiie, ne fut point contre 
une puissance continentale, mais contre 
une puissance insulaire et commerçante. 
L'Angleterre lattaqua comme rivale de son 
commerce; et Tacharnement avec lequel 
cette lutte fut soutenue, dévoila au con- 
tinent la force nouvelle dont il alloit bientôt 
éprouver l'action. Cette force nouvelle, si 
paisiblement accrue pendant long-temps , 
voulut abuser de son accroissement : elle 
en fit ostentation à Aix-la-Chapelle , avec 
un orgueil qui amena la guerre de 1 672. 

Mais jusque - là elle n'avoit inspiré 
aucune alarme : car c'est le grand avantage 
des révolutions de commerce; bien diffé- 
rentes des autres, elles se consolident en 
s'agrandissant. Placé au-dessus de tous les 
intérêts , le commerce absorbe aujourd'hui 
tous les rapports : c'est lui qui , devenu la 
pompe à feu du monde entier , aspire et refoule 
perpétuellement toutes les, richesses. Mais pour 
cela, sur quoi établit-il la puissance de ses 
agens î syr le besoin même des consomma-: 
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teurs. Dans ses révolutions , il suppose 
quelquefois ces besoins : mais en les suppo- 
sant, il les crée, il les inspire; ce ççiit 
autant d'intelligences qu'il se ménage, 
d'auxiliaires sur lesquels it peut compter. 

Aussi , quand il arrive dans le commence 
une révolution importante, ce n est point 
par le fait des consommateurs, Tyr a pin 
sans qu'aucun des, peuples dont elle expprr 
toit les trésors ait contribué à sa dfiSîp^q- 
tion : elle est tombée sous les ço^p^ 
d'Alexandre, qui ne pensoit poini à lui 
enlever son commerce ; il ne vouloit qu'a- 
jouter à la liste de ses conquêtes une ville 
célèbre qui passoît pour imprenable; elle 
étoit étrangère à ses conquêtes en Perse, 
encore plus à celle de l'Inde ; elle, n'avoït 
point apporté d'obstacles à la marche de la 
flotte quidevoit approvisionner son armée. 
11 eût pu même se concerter avec les Tyrfens 
pour s'assurer tous ses transports. ^ 

Carthage fut détruite , mais par un 

peuple qui n'étoît pas commerçant ; et 

lorsque ses troupes se rencontrèrent pour 

la première fois avec les troupes romaines , 

a» 29 
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ce n'étoit pas simplement son commerce 
qu'elle vouloit étendre» c'étoit sa puissance 
territoriale. Rome, qui vouloit toujours 
étendre la sienne , ne pouvoitdans la Sicile 
en tolérer une d'éjà soutenue et redoutable 
par des richesses que Rome n'avoit pas. 

Venise, si puissante à la fin du xv^^siè* 
cle, vit son commerce décroître , mais par 
ùti fait auqueielle étoit absolument étran- 
gère. Une découverte faîte à l'extrémité de 
•f Afrique fit tout-à-coup une révolution 
dans ee commerce, qu'aucune puissance 
européenne n'avoit songé à lui ôter. Les 
guerres qu'elle soutint à cette époque a voient 
Jeur origine dans son impolîtique ambition 
de s'agrandir sur le continent. Lors de la 
lîgiie de Cambray, on avoît d'avance par- 
tagé ses dépouilles; mais ces dépouilles 
étoient quelques villes d'une petite portion 
de l'Italie; il ne fut point question de son 
commerce. Ses ennemis ne paroissoient pas 
soupçonner les ressources qu'il devoit lui 
fournir, et qu'elle déploya avec tant de 
igrandeur. 

Le commerce anglois , par l'immense 



/ 
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étendue qu'il a acquise depuis la fin de 
i'avant- dernier siècle , a opéré en Europe 
unerévoliition, inconnue auparavant. Il a 
créé le crédit , force qu'on ne soupçonnoit 
pas dans les anciens gouvernemens ; force 
factice , mais qui , ajoutée à celles d'un 
grand État, augmente tous ses moyéîis, 
notamment dans i opinion publique. Exa- 
minée froidement dans la théorie de l'ad- 
ministration , d'après les prihdpes d'une 
économie sévère, cette force peut présenter 
de grands înconvéniens ; mais aujourd'hui, 
dans le système politique de tous lès États , 
elle multiplie leurs ressources. En Angle- 
terre cette force est d'autant plus grande, 
qu'elle a établi ses points d'appui au itiilieii. 
même des puissances ennemies. II eri est 
résulté que l'Angleterre a naturalisé , pour 
ainsi dire , son crédit chez tous les étrangers , 
et qu'associant , intéressant à sa fortune les 
gens riches de tous les pays , ou ceux qui 
cherchent à Iç devenir, elle a rendu son 
crédit cosmopolite , et s'est fait des parti- ^ 
sans là même où elle n'auroit dû ti'ôuVet 
^ue des rivaux. 
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H'estbien évident qu aucune conquête 
ne lui eût procuré les iliêmes avantages. 
Ce n'est jamais par la violence que le 
crédit peut sétabiir ; il la craint et lui 
échappe ; mais il s'établit avec le temps par 
Ja confiance, lors même qu'elle ne serqit 
que crédulité; par Thabitude de voir la 
nation débitrice répandue sur tous les 
points du globe , pour apporter aux hommes 
tout ce qui peut satisfaire leursbesoins ou 
leurs fantaisies. 

Enfin la révolution du crédit, produite 
par l'extension indéfinie du commerce, a 
rois tous les États dans la nécessité de s'en 
créer un ; et alors la cupidité a fait éclore 
dans les gouvernemens une maladie ignorée 
jusqu'alors, celle de l'agiotage. Je n'ai point 
à détailler ici les efiets de cette maladie; ij 
me suffira de dire qu'elle doit en avoir de 
grands en politique et en morale.: en poli- 
tique , parce qu'elle peut mettre un gou- 
vernement à la discrétion des prêteurs , et 
par conséquent placer dans d'autres mains 
la force motrice dont lui seul devroit avoir 
l'entière direction ; en morale, parce que, 
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présentant à Tégoïsme un produit plus 
grand et plus facile que celui quoji peut 
retirer du sol et du travail, elle influe for-r 
tement et sur les mœurs privées et sur les 
mœurs publiques , et détache l'individu de 
la famille et de l'État. 

De tout ce que je viens de dire, il faut 
conclure que les* révolutions de conquête 
et de commerce, si différentes entre elles 
au moment où elles se forment, ne le sont 
pas moins dans leurs effets : ceux des pre- 
mières, plus sensibles d'abord, sont bien 
moins durables; et cette vérité, qui me 
paroît démontrée , devient bien plus intéres- 
sante par ses conséquences , depuis que 
lie commerce est devenu l'agent universel, 
le point d'appui cherché par Archimède 
pour faire mouvoir le globe. 

CHAPITRE XL 

REVO LUXIONS QUÏ TENDENT X ÉTABLIR UNE 
MONARCHIE UNIVERSELLE. 

Ce livre , destiné à donner la division 
générale des révolutions politiques , me 
semble devoir être terminé par celles qui 
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tendent à une monarchie universelle. J'en 
ai parlé dans ï Esprit de l'Histoire. Les 
principes et les faits que j'ai exposés alors 
seront repris ici , parce qu'ils y . trouvent 
naturellement leur application. 

Dans un des meilleurs ouvrages qui 
aient paru depuis quelques années , un 
auteur (i), digne d'être lu et médité, a 
dit : « Une monarchie universelle seroît 
» un grand mal pour le monde; et plus un 
»>' empire paroît s'approcher de ce terme, 
» plus les vrais amis de l'humanité doivent 
>» souhaiter qu'il s'arrête , ou qu'il recule 
>» dans sa marche. Elle ameneroit nécesr- 
w sairement l'oppression des peuples , et 
>? l'abus le plus criant du pouvoir y seroit 
» inséparable de l'exercice du pouvoir. La 
» force des choses y ameneroit un des- 
» potîsme oriental sans frein , sans mesure 
^ et sans refuge. »' 

Il y avoît du courage à écrire ces lignes 
prophétiques ; mais il y a de plus un grand 

( \ ) Tableau des Révolutions de l'Europe j par M» Ao- 
cillon, Paris, i8o6, tome I.«', page uz. 
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sens dans ie peu de mots qu elles rerifer-. 
ment. L auteur a vu ce que la force des 
choses amène inévitabiement. La nature 
et la politique lui ont révélé qu'une puis- 
sance universelle n'a d'àutre^mesure que 
son immensité; qu'elle ne peut avoir de 
fre'in , parce qu'il n'y a pas de mains entre 
lesquelles le frein puisse être placé ; qu'il 
n'y a point contre eHe de refuge , parce 
qu'elle atteint par la terreur ce qu'elle n'op- 
prime pas directement. 

Nouç voyons, dans l'histoire moderne , 
la monarchie de Charlemagne, que l'on 
peut regarder comme universelle ; les efforts 
de Charles-Quint pour la rétablir, et ceux 
qui se sont renouvelés de nos jours avec 
des succès sans exemple. 

On avoit vu dans l'histoire ancienne 
l'immense empire des* Romains. 

£n examinant ces quatre époques , on y 
trouve de grandes instructions. 

Charlemagne parvint au trône dans un 
moment où il n'y avok encore en Europe 
aucune politique suivie. Plusieurs États 
s'étoient formés au hasard des débris de 
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lempire romain. Quelques-uns même, 
notamment ceux deTËspagne et de iltaiie» 
avoient, depuis la chute de cet empire, 
subi dé grandes révolutions. Tout se 
heurtoit; tout cherchoit une place et un 
aplomb. Le génie d'un grand homme piaiia 
SUT ce chaos, lui donna une forme, un 
ensemble, et même, au milieu de ces créa- 
tions subites , de ces violentes secousses , 
trouva moyen de jeter de grandes idées 
d'administration , de sages et belles insti- 
tutions : mais il n'y avoit que lui .qui eut le 
secret de cette énorme machine ; ce secret 
se perdit avec lui. Cette machine n étant 
pas soutenue et remontée, s'arrêta, se 
détraqua, et n'a point reparu. ; 

Charles-Quint se crut appelé à renou- 
veler cette vaste monarchie , et son erreur 
peut être excusable ; caria fortune sembloit 
avoir accumulé autour de lui une masse 
de moyerts qui effrayoient par leur volume > 
. autant qu'ils étonnoient par leur nouveauté; 
H échoua dans ses projets, et reconnut lui- 
même qu'ails étoient impraticables. Les 
branches d'Autriche et d*£spagne . voulu-* 
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rent les reprendre ; elkes diminuèrent au 
lieu de s'agrandir, et perdirent au lieu de 
gagner. 

Les tentatives faites de nos jours pour 
Aablir une monarchie universelle » ont eu 
d abord une réussite qui paroissoit as- 
surée par des- succès inouis. Montesquieu , 
qui semble avoir prédit tout ce que nous 
étions condamnés à voir, avoit dit, dans 
l'Esprit des lois : « Si , à l'exemple des Ro- 
» mains , une puissance de l'Europe faisoit 
>^ la guerre aux dépens des vaincus , et tiroit 
» ses moyens de guerre de la guerre même , 
» elle iroit à l'empire de l'univers. » Voyons 
d^nc comment Rome y est allée ; et en com- 
parant le passé et le présent, jugeons- les par 
leurs différentes et leurs rapports identiques. 

Les Romains ( i ) , pendant plusieurs 
siècles, avoient acquis beaucoup de gloire 
et peu de puissance. Ils n'avoient point 
franchi les bornes de Tltalie : là s'étoient 
trouvés des ennemis qui leur\disputoient 
le terrain pied à pied , et qui , quelque- 

1 ^ I I I I I Il II II I ^^ii^w^ I ■!■' 

(\) Esprit de l^ Histoire ^xome^h*^ > 
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fois, leur avoient donné des alarmes (i). 
Mais dès qu'ils . eurent porté la guerre 
hors de l'Italie , ils ne trouvèrent plus 
d'ennemis dignes d'eux que Mithridate. 
Carthage , qui les avoit mis en Italie à 
deux doigts de leur perte , leur résista 
foiblement en Afrique. Après elle, ce qui 
fut attaqué résista encore moins. La ruine 
de cette Carthage, si riche » si puissante» 
qui avoit pompé si long-temps les tr^^rs 
des plus grands États , avoit dû produire 
une terrible commotion , sur-tout en Asie. 
Son Annibal s'y étoit réfugié ; il y pré- 
conisoit la haine contre les Romains ; il 
signaloit leur approche ; il sollicitoît par- 
tout de grands eflorts contre l'ennemi 
commun. Les exploits de cet homme ex- 
traordinaire appeloient l'attention publique 



( I ) Tarentc ne ftit prise que Fan 48 1 de Rome. Après 
cette conquête y Kome eut encore des guerres conu« les 
Latins 9 les Étrnsques, les Campaniens, les Samnites. 
Après la première guerre punique , les pfus belles rives 
du Pô dépeiidoient encore des Caulob : ce ne. fût que 
vers Tan 530 que les Romains, maîtres de tousses bords 
jusqu'au pied des Alpes ^ envoyèrent des colonies à 
Crémone, à Plaisance. 
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sur un danger dont if paroissoit si frappé* 
Néanmoins toutes ses tentatives fuient 
infructueuses , et ne tournèrent ^ue contre 
iui. I^es Romains jugèrent avec raison que 
la terreur feroit pour eux autant que leurs 
armes ; qu il falioit donc la répandre par-^ 
tout , et prendre un ton qui maintînt cet 
effroi universel. Opposant sans cesse Tau- 
dace à la crainte , ils parièrent en maîtres, 
même dans les États où ils n avoient en- 
core pénétré que par leurs ambassadeurs. 
On crut les apaiser à force de bassesses (i); 
on lés accoutuma à être obéis. En Asie , 
commue en Italie et en Espagne, un étran- 
ger poursuivi par eux ne trouva plus 
d'asiie. Ils réclamèrent Annibal à la cour 
des rois , comme ils auroient à Rbme ré- 
clamé un malfaiteur public réfugié dans 



(i)^PoIybe, dans ses fragmens^ nous apprend com- 
ment Prusias, roi de Bithyoie, vint féliciter le sénat 
sur la défaite de Persée. C'est un tableau original dont 
plusieurs souverains- nous ont donné des copies. « Il 
3> parut h^ibillé en aifranchi > s'arrêta à la porte , les 
» mains pendantes, baisa le seuil en disant: Je vous 
y> salue, mes Dieux tutélaîres ; voye^ votre affranchi prêt 
a> à vous obéir en toutes choses, » 
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une maison particulière. Uh roi étoît in- 
sulté par un ambassadeur romain au milieu 
même de son armée ; il laissoit puérile- 
ment tracer autour de lui un cercle sur le 
sable f et obéissoit à l'injonction de n en 
point sortir avant d'avoir souscrit à. ce 
qu'on lui demandoit. 

' De là il arriva deux choses : l'une, que 
les flouvemans s'avilirent aux yeux de leurs 
peuples; l'autre, que les peuples s'accou- 
tumèrent à se croire trop foibles pour ré- 
sister à un ennemi que leurs souverains 
n'osoient envisager. Souverains et sujets , 
tout tomba dans cette langueur morale, 
qui paralyse tous les moyens physiques; 
dans ce mépris de soi-même , qtli ôte à une 
nation l'opinion de ses véritables forces : 
chacun se flatta d'obtenir un meilleur tort 
en ne résistant pas; chaque empire ajourna 
le moment de sa servitude, et calcula dans 
combien de temps il passeroit sous la domi- 
nation romaine. Enfin, tous ces Etats 
ressembloient à un vaisseau, qui, en pleine 
mer, auroit une voie d'eau , et dont 1 équi- 
page , au lieu de travailler aux pompes , 
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supputeroit combien il a encore de temps 
avant d'être englouti. 

La réunion de TAsie présentoit des forces 
plus considérables qu'il ne falloit pour ar- 
rêter les Romains ; et Ion ne peut en douter > 
quand on voit ce que fit Mithridate seuL 
Mais toutes les nations se laissèrent atta^ 
quer successivement , sans que l'exemple 
de celles qui venoient d'être vaincues fît 
sortir les autres de Jeur inertie. A la 
vérité , la politique romaine entretenoit 
cette inertie avec grand soin; elle faisoit 
jouer entre ces nations les mécontentemens, 
les jalousies , les espérances d'agrandisse- 
ment , enfin toutes les marottes politiques 
que se renvoient mutuellement la fausseté 
et l'ineptie. £t sans doute, dans les conseils 
des cours asiatiques , il se trouva de ces mi- 
nistres prétendus grands hommes , qui pré- 
sentoient à leur sQuverain la ruine d'un Ëtat 
voisin comme un avantage pour le leur ; 
qui lui disoient que les Romains , ne pou- 
vant garder tant de conquêtes , auroient 
besoin d'avoir des alliés ; et qu'en évitant 
de les irriter, en prenant tous les ménage- 
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mens ordonnés par des circonstances impé- 
rieuses , on recueilieroît un jour le firuît de 
cette cohduite sage et mesurée. 

Mais tandis que , dans chaque cabinet , 
on traçoît sur la carte une ligne d'agrandis- 
sement , et que Ion supputoit combien on 
aiioit gagner en hommes , en territoire, en 
Impôts, les armées romaines dépassoient 
toutes les lignes de démarcation , et s'avan- 
çoient toujours contre de nouveaux enne- 
mis qui ne s etoient pas préparés à les rece- 
voir. II fallut moins d'un siècle pour en- 
gloutir et les monarchies de f Asie , et les 
républiques ^de la Grèce; et quand tous les 
peuples vaincus se trouvèrent attachés au 
même joug , ils se regardèrent avec stupeur. 
II leur eût fallu , pour secouer ce joug , 
moins de force que pour souffrir les humi- 
liations, les vexations, les outrages dont 
les accabloientles proconsuls; mais l'arrivée 
de ces terribles commissaires glaçoit tous les 
coeurs. Jamais une aussi grande , une aussi 
belle , une aussi riche partie du giobe n a- 
Toit été si servilement soumise. Pourquoi î 
c'est que les uns s'étoîent dît d'avance que 
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toute résistance seroit inutile ; c est que les 
autres se reposoient sur f espoir chimérique 
d'échapper au sort commun ; c'est que tous , 
journellement avertis pendant un siècle , 
lurent pris au dépourvu , et voulurent l'être* 
La plupart des faits dont on vient de 
voir le résumé dans l'histoire romaine, s'ap- 
pliquent parfaitement à la nôtre depuis i ypa 
jusqu'en 1 8 1 3 . Les difFérens gouvèrnemens 
qui se sont élevés et renversés, ont tous eu 
ia même conduite vis*àrvis des puissances, 
qui toutes ont eu la même conduite vis-à-vis* 
d'eux : ils les ont divisées , trompées , me- 
nacées , ef&ayées et détruites. Pendant vingt 
ans leurs tninistres se sont mutuellement 
prêtés à seconder cette marche , par leur 
fausseté, leur bassesse, leurs jalousies ré- 
ciproques , leurs puériles combinaisons , 
ieur incroyable abandon à Tégard des peu- 
ples les plus dévoués. Tous ces ministres 
ont été fortement rappelés aux véritables 
intérêts de leurs souverains par une foule 
de mémoires qui leur ont été communi- 
qués, d'écrits forts de raison et de vérité qui 
put été publiés > et dont les auteurs ont été 
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éloignés ou vexés par eux, comme ayant 
des systèmes dangereux ou exagérés. Tous, 
au lieu de voir un avertissement dans la 
chute d'un État voisin , ne voyoient dans 
son malheur que f injuste et. im politique 
espoir d'en profiter. Tous, après avoir été 
trompés dans ces calculs , aussi réprouvés 
par le bons sen$ que par la bonne foi , ont 
hâté leur ruine par des fautes qui parois- 
soient trop absurdes pour que Ion put les 
soupçonner d'avance. Tant qu'a duré cet 
•aveuglement, aucune puissance n'a su faire 
ni la paix ni la guerre; aucune n'a^su périr 
avec honneur , et conserver sa dignité en 
perdant son pouvoir. 

Ainsi se développoit rapidement le nou- 
veau plan d'une monarchie universelle; 
mais entre celle des Romains et celle de la 
France, cette rapidité est une différence 
essentielle, qui de voit en mettre une. grande 
dans leur durée. 

Dans l'antiquité , on n'avoit aucune idée 
de la balance politique, soit militaire, soit 
commerciale; de nos jours, cette balance 
avoit toujours été la première maxime de 
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tous les cabinets. Elle s est trouvée, à la 
fin du siècle dernier, anéantie par des se- 
cousses promptes et violentes ;^ mais , outre 
Jes moyens de résistance quelle ofFroit, et 
qu'on na pas employés, eiie avoît laissé 
des souvenirs et des regrets que Ton pou- 
voit comprimer, mais qu'on ne pouvoît 
pas détruire, et qui eux-mêmes dévoient 
devenir un jour moyens de réaction. Cette 
réaction étoit ajournée , mais eiie étoit iné- 
vitable; elle eût eu lieu tôt ou tard. La dé- 
mence d'un insensé en. a avancé l'époque; 
si cet insensé ne se fût pas obstiné à aller 
chercher sa perte enÇspagne et en Russie, 
il auroitété possible que cet im mense empire 
durât autant que lui; mais à sa mort, 
la dissolution étoit infaillible ; la conquête 
avoit été trop rapide. Tout étoit fortement 
réuni ; rien n'étoit sagement amalgamé , rien 
n'avoit eu le temps de l'être. 

En supposant qu'une monarchie univer- 
selle durable pût s'établir , ce ne pourroit 
jamais être l'ouvrage de quelques années; 
il n'y a que le temps qui puisse opérer, dans 
tant de parties hétérogènes , la fusion néces- 
^. 30 
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saîre pour en faire un seul tout. L'homme 
peut bien s'aider du temps ; îi peut même 
le brusquer, mais ii ne le remplace pas;* 
et ii lui est plus aisé de regagner le temps 
passé, quand ii l'a perdu, que d'être en 
avance sur ie temps futur. Lorsqu'il veut 
faire par des créations subites , ce qui exige 
la longue élaboration du temps, des choses 
et des individus, en croyant faire ostenta- 
tion de sa force , il ne laisse voir à la pos- 
térité , ou même à son siècle , .que son or- 
gueilleuse foiblesse. 
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